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L'industrie aurifère en Colombie 

La légende de TEldorado 

La connaissance de l'or, en Colombie, date de T.époque même 
de la conquête. Ce fut surtout l'attrait de ce métal qui dirigea 
de préférence les expéditions des Espagnols sur le nouveau con- 
tinent, et les chroniqueurs de Tépoque nous ont transmis, avec 
le souvenir de ces recherches, le récit des découvertes des pre- 
miers conquistadores et des exactions qu'ils commirent sur les 
Indiens pour s'emparer de leurs richesses, ainsi que les premiè- 
res légendes relatives à Texistence de l'or, parmi lesquelles do- 
mine celle de Manoa, la ville fabuleuse où habitait El Dorado. 
Mentionnons en passant que jamais cité mystérieuse, d'autant 
plus mystérieuse quelle n'a jamais existé, ne fit verser plus d'en- 
cre au?{: anciens géographes et chroniqueurs espagnols. Tous la 
placent au petit bonheur, tantôt en Colombie, tantôt au Pérou, 
au Brésil ou en Guyane, sur les bords du fameux lac de la Pa- 
rima, lac imaginaire, inventé pour la circonstance, et placé et 
déplacé, biffé et rétabli sur les cartes,^ avec une désinvolture 
exempte de tous scrupules. Une relation tronquée du voyage 
de Francisco Orellana, de Quito au Brésil, fut la cause de tout le 
mal. Au cours de sa traversée de l'Amérique du Sud, ce voya- 
geur cite- en effet Manoa comme étant la capitale du fabuleux 
empire. Mais Orellana n'est nullement le créateur. de la légen- 
de; déjà, plusieurs années avant lui, la région de l'El Dorado 
était recherchée sous les noms variés deMuequeta, Rupununi, 
et même, si Ton en croit Quijano Otero, Cundirumarca, dont on 
aurait fait plus tard Cundinamarca, un des départements de l'ac- 
tuelle Colombie. Nous reviendrons tout à l'heure sur ces ori- 
gines. 

Plus heureux qu'Orellana, un certain Diego de Martiaez, sur 
lequel, d'ailleurs, nous n'avons pas d'autres renseignements, 
prétendit avoir séjourné plusieurs mois à Manoa, et la pompeuse 
description qu'il en donne montre que c'était à coup sûr un hom- 
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me d'imagination. Martinez est inexplicable. Quant à Orellana, il 
faut convenir qu'il avait ses raisons. Alors que les dissentiments 
commençaient à s'élever au camp des conquistadores, et que 
débutait, entre Almagro et Pizarre, cette rivalité où chacun des 
deux chefs et la plupart de leurs partisans devaient trouver la 
mort, Orellana, plus sage, s'empressait d'abandonner Pizarre et 
officielle ses querelles, pour descendre seul l'Amazone, à la re- 
cherche d'un vague intérêt commercial, mais en réalité à la pour- 
suite de trésors présumés. De retour en Espagne, et pour se faire 
pardonner sa désertion intempestive, Orellana, profond psycholo- 
gue, inventait l'histoire de toutes pièces, bien certain qu'un hom- 
me connaissant l'emplacement de telles richesses serait, de la 
part de ses juges, l'objet des plus grands ménagements. L'histoire 
prit corps ensuite et devint la légende : on croit si facilement à 
ce que Ton désire, surtout quand on s'adresse au petit grain de 
cupidité que tout homme, tout Espagnol de l'an 1540, veux-je 
dire, portait alors, plus ou moins caché, sous l'étoffe de son 
pourpoint. Disons en passant que c'est également à Orellana 
que nous sommes redevables de l'invention des guerrières Ama- 
zones, autre légende dont, deux siècles plus tard, en 1744, La- 
condamine devait, avec une bonne foi ingénue, digne d'une 
meilleure cause, ramasser les traditions éparses. 

Quoiqu'il en soit, les anciens, en disparaissant, ont légué la 
légende aux modernes, lesquels, enfin forcés d'abandonner la 
chimère dorée, ont pris le parti d'ergoter sur les mots, ne pou- 
vant le faire sur la chose, et ont fait de l'Eldorado une question 
d'amour-propre de clocher. Tous les pays sud-américains situés 
au nord de l'Amazone revendiquent cet être imaginaire comme 
un ancêtre vénérable, et considèrent la tradition comme faisant 
partie du patrimoine national. 

Il est vraisemblable que la légende s'appuie sur des faits réels, 
et que El Dorado (le Doré), lequel habitait, soi-disant, des palais 
d'une magnificence inconnue et s'enduisait tous les matins le 
corps de poudre d'or en manière de manteau royal, représente, 
sous une forme concrète, les opinions des aventuriers de cette 
époque sur l'abondance extraordinaire de métal précieux dans 
les paysrécemments découverts. Cette soudaine abondance était 
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d'autant plus sensible qtie, dans les siècles précédents, Tor avait 
toujours été d'une extrême rareté. 

L'or fut, de tout temps, le symbole de la richesse, et, dès les 
temps bibliques, et même longtemps auparavant, son éclat, son 
inaltérabilité, Tétat natif sous lequel on le trouve et la facilité 
avec laquelle on le travaille. Tout tout naturellement porté au 
premier rang des objets somptuaires. Universellement connu, 
il fut universellement apprécié. Après la chute de Tempire ro- 
main, sa rareté, jointeàrabondancederargent, a peut-être, pour 
un temps, pu justifier les préférences populaires pour le rhétal 
blanc, pendant toute la durée du sombre moyen-âge. Mais on 
sent qu'il n'y a là qu'une apparence, si l'on réfléchit qu'à cette 
époque la valeur libératoire de l'or-métal, dix fois supérieure à 
ce qu'elle est aujourd'hui, rendait obligatoire l'emploi d'une mon- 
naie plus faible pour les transactions commerciales habituelles. 
La rareté de l'or en circulation devait en rendre, en outre, le 
change assez difficile. On peut admettre enfin une certaine mé- 
fiance du publicde l'époque visçà-vis d'une monnaie à haute va- 
leur, méfiance bien admissible dans un temps où le roi, lui- 
même, toujours à court d'argent, n'hésitait pas à s'improviser 
faux-monnayeur. 

Somme toute, à la veille de la découverte de l'Amérique, si 
l'argent était alors relativement abondant et populaire, l'or ét^iit 
fort rare. Ce fut même cette circonstance qui, jointe au besoin de 
numéraire, et en l'absence d'un système fiduciaire viable, favo- 
risa la frappe presque exclusive de l'argent, et créa dès lors une 
sorte de bimétallisme latent qui se continue encore de nés jours, 
mais pour d'autres raisons, par la lutte ardente que se font les 
deux étalons monétaires, particulièrement en Chine, aux Indes 
et aux Etats-Unis. Les métaux précieux ont souvent été la cause 
de paradoxes économiques, et le fait de la rareté du métal jaune fa- 
vorisant Tacceptation du métal blanc,' commun au moyen-âge, 
peut être considéré comme l'un des principaux de la série. Il y en 
a bien d'autres : l'Angleterre, monométalliste d'or en Europe, est, 
pour ainsi dire, monométalliste d'argent aux Indes. La France, 
bimétaUiste en principe, est monométalliste d'or en réalité, puis- 
que la limitation de la frappe de l'argent réduit ce dernier étalon 
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à l'état d'appoint fiduciaire, etc.. Mais, à part quelques excep- 
tions, dues à des circonstances locales, on peut admettre que le 
monde ehtier admet universellement Tétalon d'or comme base 
de système financier. Les pays à monnaie dépréciée ou fiduciaire 
ne l'utilisent pas moins que les autres, grâce à cette subtilité fi- 
nancière qui s'appelle le change, et qui consiste à donner de la 
valeur à ce qui, intrinsèquement, n'en possède pas. 

On a très peu parlé de la Nouvelle Grenade, aux xvi^et xvn® 
siècles, cependant que les richesses du Mexique et du Pérou at- 
tirèrent, à cette époque, l'attention du monde entier. Le Pérou 
surtout est passé depuis dans toutes les langues, voire dans la 
langue française, comme symbote de la richesse, comme syno- 
nyme de mine inépuisable, et, depuis, la « sagesse des nations » 
a fait de cette réputation le\ujet d'un proverbe. Les ouvrages 
philosophiques du xvni^ siècle, ''les Incas'\de Marmontel, entre 
autres, ne furent pas étrangers à ce résultat, en nous présentant 
un Pérou de convention, peuple d'hommes doux, croyants et 
vertueux, attaqués, détruits et dépouillés par une foule de con- 
quérants avides. Sans nous prononcer sur cette flétrissure in- 
fligée aux conquistadores et que mériteraient aujourd'hui plus 
que jamais toutes les nations civilisées, nous constaterons que le 
P^rou, comme le Mexique, jadis Nouvelle Espagne, était surtout 
une région argentifère. La^opularité qui s'attachait à ce métal 
a naturellement misées deux colonies productrices en vedette, 
bien que la Nouvelle Grenade, dont on parlait peu ou point à 
cette époque, ait produit plus d'or à elle'seule que ses deux ri- 
vaux réunis n'ont produit d'argent, valeurs intrinsèques com- 
parées. Enfin la Nouvelle Grenade a contre elle la multiplicité 
des noms dont on la baptisa. Successivement, au cours des âges, 
elle s'appelle : Tierra firme, Bogota, Nue Vo Reino, Nueva Granada, 
Etats-Unis de Colombie et enfin République de Colombie, qui est 
son nom actuel. Une telle variété d'appellations déroute indubi- 
tablement la mémoire simpliste des peuples. 

Il y avait peut-être, en outre, uue autre raison, d'ordre psy- 
chologique, celle-là, pour justifier les préférences de l'Espagne. 

C'est un fait remarquable que, dans l'antiquité, le peuple juif 
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fut à peu près le seul à témoigner ses sympathies exclusives pour 
lor, pendant que les autres nations, d'origine aryenne, sem- 
blaient plutôt préférer Targent comme intermédiaire d'échange. 
De nos jours les races saxonnes paraissent avoir hérité des ap- 
titudes des races sémitiques, et toutes les colonies anglaises, 
s^erbc gratia, sont des colonies aurifères. Héritiers des traditions 
aryennes, les Espagnols, latins modernes, ont toujours montré 
une certaine prédilection pour l'argent. Ils n'ont jamais fait fi 
de lor, le cas échéant, bien entendu, mais leurs colonies les plus 
choyées comme les plus célèbres furent surtout des colonies 
argentifères. C'est probablement cette préférence pour le métal 
blanc qui justifia les réputations extraordinaires du Pérou et du 
Mexique, en laissant de côté la Colombie, dans l'injuste abandon 
où elle croupit encore, depuis sa découverte jusqu'à nos jours. 

Quoiqu'il en soit, la Colombie, le Venezuela, le Pérou, le Bré- 
sil et les Guyanes se disputent la palme et prétendent tous avoir 
été le berceau du légendaire Eldorado. Chacun cite ses auteurs, 
et la v,ersion d'Orellana, dont Tobscurité rend l'équivoque facile, 
sert de base aux plus spécieuses argumentations. Néanmoins, en 
examinant les faits, on peut se rendre compte de l'inanité des 
prétentions de ce voyageur. 

C'est en 1539, en effet, à Quito, qu'Orellana entend parler delà 
région bénie, le royaume d'Enim et celui de Païtiti, dont la ca- 
pitale (baptisée plus4ard Manoa) renfermait le palais du prince 
doré, appelé El Dorado par antonomase. Avec Gonzalo Pizarre, 
son chef, et sous le prétexte utilitaire d'explorer au point de vue 
commercial la province de la Canelle, il part de Quito à la. fin 
de 1539, marche à l'Est à travers forêts et ravins, et arrive au 
rio Napo, sur lequel il s'embarque avec 50 soldats, abandon- 
nant sur la rive son chef, auquel il donne rendez-vous au con- 
fluent du Maranon, avec l'idée bien arrêtée de ne, pas s'y trou- 
ver lui-même. Puis il descend le Napo, le Maranon, l'Amazone, 
sur les rives duquel il découvre ses viragos guerrières, exac- 
tement en face de l'embouchure du rio Nhamundaz (les mo- 
dernes en ont fait depuis Nhamondas , Jaramundas et enfin 
Yamundas, dernier nom auquel nos géographes paraissent se, 
rallier définitivement aujourd'hui). Mais, si cette traversée de 
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rAmérique fut intéressante au point de vue scientifique, elle 
ne rapporta malheureusement pas un atome de métal précieux 
à son auteur. La version d'Orellana pêche donc sous ce rap- 
port, et nous avons le droit de mettre en doute, en nous tenant 
aux résultats acquis, et Ihistoire des Amazones, et la descrip- 
tion de la région qu'ir présente comme étant celle de TEldo- 
rado. 

Une assez vague description d'un autre chroniqueur nous ap- 
prend que trois montagnes bordent la région du mystère ; Pune 
d'or (évidemment), la seconde d'émeraude, la troisième de sel. 
La montagne d'émeraude, en particulier, est souvent citée. 
Quelle peut être cette contrée bienheureuse? 

Nous écarterons de prime abord le Pérou, qui n'a rien à voir 
dans la question, étant d'abord trop complètement en dehors 
de la route suivie par Orellana, ensuite comme étant surtout 
argentifère. Les trésors aurifères des Incas, la grande chaîne d'or 
de Huayna Capac, qui dort, paraît-il, au fond du lac Mohina, sont 
des exceptions, et, de plus, étant connus, n'auraient naturelle- 
ment pas motivé de recherches. Remarquons en outre qu'à cette 
époque les colonies étaient très vaguement délimitées, et que la 
vice-royauté du Pérou étendait ses ramifications jusque plus loin 
que le Popayan, dans la Nouvel'e-Grenade. 

Le Venezuela n'a été reconnu aurifère qu'à une époque relati- 
vement-récente. Il s'y trouve peu d'alluvions', seules exploitations 
de début qui eussent pu fournir de l'or en abondance suffisante 
pour accréditer la tradition. Enfin sa production est relativement 
minime. Nous l'écartons donc pour le même motif. Il en est de 
même du Brésil, dont les trésors, alors inconnus, ne sont situés 
qu'au sud de l'Amazone, et qui, d'ailleurs, n'élève que de fai- 
bles prétentions au mérite d'avoir donné le jo«r à l'Eldorado. 

Restent la Colombie et la Guyane qui, seules, ont des droits 
sérieux à faire valoir. Chaque pays à ses partisans. On a beau- 
coup parlé de la Guyane ces temps derniers, et ujie petite cam- 
pagne de presse fut même entreprise, il y a quelques années, 
dans le but de démontrer que le berceau du chimérique empire 
avait été notre colonie. L'idée mère de cette campagne, dont les 
auteurs témoignaient, sinon d'érudition, du moins d'une bonne 
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volonté poussée jusqu'à Théroïsme, parut être à Tépoque favo- 
rable à la création d'un courant d'émigration amenant aux mi- 
nesguyanaiseslamaind'œuvre qui leur fait défaut. Mais, quoi- 
qu'il en puisse coûtérànotreamoùr propre national, nous devons 
renoncer à cette hypothèse séduisante, et rétablir la vérité en 
rendant à chacun justice et en plaçant l'Eldorado dans sa con- 
trée natale, c'est-à-dire en Colombie : Redde Cœsarï que sunt 
Cœsaris, et que sunt Dei Deo^ dit TEvangile. 

La première mention de Tor, en Guyane, remonte à sir Wal- 
ter Raleigh, dont le voyage, en 1595, rappporta surtout à l'Eu- 
rope, comme principaux objets de curiosité, quelques feuilles 
de tabac sec et Tembryon d'une pipe, avec la manière de s'en 
servir. Les quelques grains d'or qu'il offrit à la reine Elisabeth, , 
dont il était le favori, doivent être considérés plutôt comme une 
sorte d'hommage-lige envers sa suzeraine que comme un échan- 
tillon des trésors par lui découverts. Il est probable, en effet, 
que si l'or eût été aussi commun parmi les peuples caraïbes que 
le prétendait Raleigh, ce dernier s'en fût chargé d'une cargaison 
plus considérable, à moins de posséder un désintéressement par 
trop exceptionnel, complètement en dehors des usages de la 
racé, en général, et de sir Walter en particulier. En outre, l'in- 
dustrie aurifère n'a pris que récemment son essor en Guyane, 
et les gisements sont loin d*y être aussi abondants et aussi riches 
que dans les Andes colombiennes. L'or est très peu répandu parmi 
les sauvages, qu'une foule de superstitions, souvenjt motivées 
d'ailleurs, éloignent du métal précieux. La présence de l'or 
chez ces peuplades étant pour elles le signal de l'invasion, 
de l'esclavage et de la disparition de la race à bref délai, 
elles se gardent bien d'en faire un objet de parade. Puis, l'In- 
dien des Guyanes, non civilisé, n attache pas le même prix que 
nous à cette poudre jaune qui lui est à peu près inutile et qu*il 
ne peut se procurer qu'au prix d'un travail soutenu qui lui ré- 
pugne. 

En raison même de cette rareté du métal précieux chez les 
Indiens, l'épisode connu du cacique (El Dorado) s'enduisa^it de 
poudre- d'or avant de procéder à ses ablutions rituelles dans le 
lac sacré, devient difficitement explicable. Nous savons bien que 
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les partisans de la Guyane ramènent cette cérémonie à un sim- 
ple saupoudrage de mica, mais la chose est difficile à croire. 
Nous ignorons si le Grand Esprit des indigènes eût été satisfait 
de cette substitution, et s'il eût accepté avec plaisir un aussi 
mince sacrifice. Mais, ce que nous croyons pouvoir affirmer, 
c'est que les Espagnojs n'auraient pas soufïert et bravé, deux 
siècles durant, le climat, la fatigue, la guerre et la famine, pour 
conquérir de simples trophées de mica. 

De plus, la Guyane de Walter Raleigh n'est pas positivement 
notre moderne Guyane. Selon cet explorateur, le lac Parima, 
tracé pour la première fois sur une carte par Hondius, géogra- 
phe de l'amirauté anglaise, sur les indications de Raleigh et 
Keymis eux-mêmes, était situé mi-partie sur le Brésil, mi-partie 
sur le Venezuela actuels; il comprenait tout le territoire entre 
l'Esequibo à l'Est et le rio Blanco à TOuest, avec une largeur de 
près de 2 degrés en latitude. Hondius lui attribue deux cents 
lieues de long sur quarante de large, ce qui donne à cette nou- 
velle mer une étendue comparable aux deux tiers de la Caspien- 
ne. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'au centre de cette région 
se trouve précisément un petit lac, dç 15 kilomètres de diamè- 
tre, le lac Amaçu, dont les riverains veulent absolument faire le 
diminutif moderne de la célèbre mer Parima. 

Enfin, ultima vktio, le voyage de sir Walter Raleigh à la 
Guyane remonte à 1595, et il y avait déjà 60 ans que la région 
de TEldorado était citée, sinon connue, par les Espagnols, et pla- 
cée par eux dans leurs possessions. Quant à notre Guyane fran- 
çaise qui, elle aussi, avait des prétentions à nommer Manoa sur 
sa carte, elle doit tout d'abord y renoncer. L'or n'y a été trou- 
vé qu'ern 1854 par le Brésilien Paoli ou Paolinp, et.ce n'est qu'en 
1856, lors de la découverte des gisements de TApprouague par 
Louvrier Saint-Mary, que l'or y a été définitivement et officiel- 
lement reconnu. Auparavant, la Guyane n'a jamais été connue 
que comme région forestière. Consultera cet égard Stedman, le 
citoyen Lescallier, et même, à une date plus récente, le com- 
mandant Frédéric Bouyer. 

En réalité, l'Eldorado, ou la contrée citée comme telle, était 
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situé en Colombie, sur le versant ouest des Andes, et compre- 
nait la région qui va du Magdalena à TOcéan Pacifique en tra- 
versant les riches provinces d'Antioquia et du Choco. La Nou- 
velle-Grenade fut toujours considérée par les Espagnols comme 
le berceau de Tor, de mènie que le Pérou était celui de l'argent, 
et c'est celle qui, avant les récentes découvertes de la Californie, 
de rAustralie. du Transvaal et du Canada, fournissait le plus 
d'or à la vieille Europe et à la couronne d'Espagne. Si Ton juge 
que la millième partie, à peine, de ses mines, est exploitée, par 
des moyens primitifs et par une race ignorante, dans un pays 
en perpétuelle révolution, manquant à la fois de communica- 
tions, de bras et de capitaux, et que cependant ce pays se clasâe 
immédiatement après les quatre principaux producteurs du glo- 
be, on peut se rendre assez exactement compte de l'opulence de 
la région. 

En premier lieu le mot lui-même, El Dorado, est espagnol. 

C'est déjà une espèce de certificat d'origine ; mais il y a plus : 
Fray Pedro Simon, le plus connu des chroniqueurs de la con- 
quête, en parle nettement, sans ambages, et son récit va nous 
donner Je mot de l'énigme : 

(( . . . Récemment peuplée, la ville de San Francisco del Qui* 
« to, par le capitaine Sebastien de Belalcazar, T^n 1534, étant 
(( gouverneur {adeldntado) du Pérou Don Francisco Pizarre, et 
(( lieutenant général Belalcazar, ce capitaine s'inquiétaitsoigneu- 
c( sèment, et de toutes les manières, de toutes les terres et pro- 
(( vinces dont les Indiens, auprès desquels ils s'informait, pou- 
« valent avoir entendu parler ; il apprit ainsi qu'il y avait un 
(( étranger dans la ville, et, lui demandant quel était son pays, 
(• ce dernier répondit : a Que son pays s'appelait Muequeta et 
(( son cacique Bogota », ce qui est, comme nous l'avons dit, ce 
(( nouveau royaume de Grenade que les Espagnols appellent Bo" 
(( gota ; et lui demandant s'il y avait, dans son pays, de ce métal 
(( qu'on lui oiontrait, qui était de l'or, il répondit qu'il y en 
f( avait de grandes quantités, et des émeraudes, qu'en son lan- 
(( gage il appelait pierres vertes, et ajouta qu'il y avait une la- 
ce gune dans les terres de son cacique où ce dernier entrait 
« plusieurs fois par an, sur des radeaux {balsos) bien faits, et 
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<( sur eux allant tout nu {en cueros) mais tout le corps enduit, 
« de la; tête aux pieds et aux mains, d'une résine {trementina) 
(( très gluante et saupoudré de beaucoup d'or en poudre, de sor- 
« te que Tor adhérant à cette résine lui faisait vin manteau ou 
«seconde peau en or, laquelle, frappée par le soleil, car c'était 
« le matin et par jour clair que s'accomplissai4: ce sacrifice, 
« brillait et resplendissait ; et, entrant en la lagune, il y accom- 
« plissait des sacrifices et des offrandes, jetant à Teau quelques 
(( objets d'or et des éméraudes, avec certaines paroles, et, se fai- 
« sant ensuite laver le corps avec certaines herbes savonneuses, 
(( tout l'or qu'il avait sur lui tombait dans l'eau, ce qui était la 
« fin du sacrifice ; et il sortait de la lagune et s'habillait de 
« ses vêtements. Cette nouvelle répondait si bien aux désirs de 
« Belalcazar et de ses soldats que, amorcés (cebados) pour de 
« plus grandes découvertes que celles qu'ils faisaient au Pérou, 
<^ ils se déterminèrent à découvrir la terre dont parlait l'Indien; 
« et, conférant entre eux comment ils appelleraient cette région, 
« pour s'entendre et difïérencier cette province de leurs autres 
< conquêtes, ils déterminèrent de l'appeler Provincia del Dora- 
« do, autrement dit la province où va offrir ses sacrifices cet 
^( homme ou cacique dont le corps est doré (dorado). Cela est la 
« racine et le k-onc d'où sont sorties, par le monde, les innom- 
(( brables branches de la renommée du Dorado, et hors de cela 
« tout le reste est pure fiction et mots, sans fondement (sin co- 
(( sa sobre que caig-a) h\en que certains feignent de le placer 
« suivant le désir quMls éprouvent de trouver tant d'or qu'il 
« puissent s'y dorer comme l'autre cacique, et pouvoir appeler 
(( cette nouvelle terre découverte un autre Dorado, et de cette 
« façon aller les multipliant (1), etc. 

Ce pathos amphigourique a néanmoins un sens explicite et in- 
discutable. Fray Pedro Simon, dont la prolixité nous paraît 



(1) Noticias historiales de las Conquistas deTier'>*a Firme en las Indias occidentales, — par 
Fray Pedro Simon, del Orden de San Francisco del Nuevo Reino de Granada, 2« partie, 3« notice, 
chap. 4. 

La !'• partie de ces notices a été éditée à Cuenca (Espagne) en 1626. — Les autrea parties sont res- 
tées manuscrites à la Bibliothèque nationale de Bogota. — Une première édition de'ces parties inédi- 
tes à été faite à Bogota, sur l'ordre du ministre de rinstruction publique, par les soins de Téditeur 
Medardo Rivas, en 1891. 
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être la .qualité dominante, nous donne ensuite uiie explication 
de son crû sur les cérémonies liturgiques du cacique aurifère. 
« Entré autres* superstitions», nous dit-il, « ces Indiens a- 
vaient Thabitude d'offrir à leurs faux dieux, particulièrement au 
soleil, des sacrifices sur les eaux, non pas qu'ils vénérassent 
ces dernières, mais parce que le démon, par les artifices duquel 
ces misérables se gouvernaient, s'était arrangé lui-même 
pour être adoré de cette façon. Et, si le diable avait ainsi choisi 
l'élémeiit liquide comme lieu de prédilection, c'était bien en 
connaissance de cause, et ce seul trait dépeint bien la noirceur 
de son caractère : « il voulait tout simplement, avec une volon- 
té dépravée, » ajoute le bon Père, a s'égaler à Dieu qui se trouve 
très honoré d'être adoré sur les eaux », témoin les paroles de la 
Genèse : a L'esprit du Seigneur flottait sur les eaux, » témoin 
les eaux du baptême, etc. /j'abrège le grimoire. Digne Pedro 
Simon ! 

Si les explications théologiques coulent de source chez le Ré- 
vérend Père, les hypothèses scientifiques ne l'embarrassent pas 
non plus, comme on va le voir. A propos de la découverte des 
mines d'émeraudes du cerro de Itoco, parle capitaine Benito de 
Poveda, en 1544, le brave franciscain se demande gravement si 
ces émeraudes sont une nouvelle espèce de pierre, ou si c'est 
du simple cristal de roche que la chaleur du soleil mûrit en le 
verdissant. 

Et, comme il incline indubitablement vers la dernière hypo- 
thèse, il conseille sérieusement de remettre dans leur gangue 
les pierres pâles et décolorées, afin de leur laisser acquérir la 
teinte foncée et veloutée qui en décuple le prix aux yetix des 
amateurs. Mais revenons à l'Eldorado. 

Les premières mines connues en Colombie furent celles de 
Veraguas, dans l'isthme de Panama, où Bartolomé Colomb, frère 
de Christophe, tenta une première expédition à la fin de 1502. 
Depuis cette époque, et au fur et à mesure de l'invasion conti- 
nentale, les découvertes se succédèrent rapidement, au grand 
dam des indigènes, pressurés, taxés, chassés de leurs foyers et 
dépouillés de leurs richesses, ou bien inexorablement exécutés 
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en cas de résistance aux lois du vainqueur. Les trésors ainsi 
arrachés aux vaincus furent considérables. Qu'il nous suflise de 
dire que Pedro de Herèdia, le fondateur de Carthagène, après 
avoir réduit et vaincu, à Tunbaco, le cacique Carex, de Boca-. 
chica, ceux de Bahaire et de Duhoa, reçut d'eux la somme de 
160.000 ducats à titre de dépouilles opimes. Poursuivant sa mar- 
che triomphale, Heredia passe à Barlovento, San Mateo, et, re- 
venant par la Magdatena, rentre à Carthagène, après avoir sou- 
mis Tétroite bande de territoire qui s'étend entre la ràer et le 
fleuve, rapportant comme butin d'une campagne de six mois près 
de 2 millions de ducats d'or. Lors du partage qui eut lieu à Car- 
thagène, chaque soldat en reçut 6000 pour sa part, répartition la 
plus considérable qui ait jamais été faite durant la conquête, 
plus grande, et de beaucoup, que celle des trésors de Montézuma 
au Mexique et d'Atahualpa au Pérou. 

Mis en goût par ce début favorable, Heredia, l'année suivante 
(8 janvier 1534), entreprend l'expédition au Zenu, région qu'on 
lui dit être riche en métaux précieux. En quelques jours il arrive à 
Zipacua, dont le cacique lui laisse emporter, en échange de co- 
lifichets et de menues quincailleries, machetes, haches, etc., un 
lourd porc-épic de 5 arrobas 1/2 (137 livres) et huit canards d'or 
d'un poids de 40.000 ducats. Le cœur pieux de Heredia saigne 
naturellement à l'idée de laisser ces indigènes dans l'idolâtrie ; 
aussi, pour sauver leur âme, n'hésite-t-il pas à s'emparer de 
leurs idoles. A Funzenu, localité vénérée, sanctuaire et cime- 
tière des habitants de la région, il découvre une sorte detem-' 
pie, dans lequel 24 statues d'or portaient chacune, d'une épaule 
à l'autre, un hamac de toile où les Indiens venaient déposer 
leurs offrandes. On y trouva 150.000 pesos de poudre d'or. Dans 
le jardin du sanctuaire, une multitude de cloches dor pendait 
aux arbres. Enfin, dans le cimetière, la violation des tombeaux 
rapporta un butin « innumerable » dit textuellement l'histoire 
de la conquête. La première sépulture ouverte contenait 9.500 
pesos. Il y eut des sépultures de 20, 30, jusqu'à 40.000 pesos. 
La plus pauvre en rendit 500. Heredia, jugeant inutile d'aller 
plus loin, s'en revint à Carthagène, avec un butin de plusieurs 
millions de castellanos d'or. 
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Francisco César, son lieutenant, fit aussi quelques découver- 
tes heureuses. Le cacique de Tolu lui remit un jour 10.000 cas- 
tellanos d'or comme petit cadeau d'amitié. Le licencié Vadillo 
s'étant emparé de réponse d'un cacique, ce dernier offrit 12 
charges d'or pour la rançon de sa femme. L'or n'étant pas arri- 
vé dans les huit joyrs prescrits, Vadillo fit brûler vif le cacique 
captif, qu'il retenait en otage, pour servir d'exemple, dit-il. A la 
prise du Penol, par Alonzo de Lugo, le butin fut de 15.000 cas- 
tellaiios d'or très pur (finisimo) avec, en outre, un grand nom- 
bre de bijoux et de babioles (joyas chagualas tjpresas). Le caci- 
que de Taïrona abandonne 15.000 castellanos à Suarez Rondon, 
son vainqueur ; enfin le pillage des richesses du temple de Sua- 
moz (Sogamozo) rapporta à son vainqueur, Jimenez de la Quesada, 
la modique somme de 246.972 pesos de t'époque, avec en plus 
1.815 grosses émeraudes, trésors que Quesada fut même sur le 
point d'abandonner en route,, faute de moyens de transport. L'or 
était partout sous les pieds des conquérants espagnols, et l'on 
sait que, plus tard, Carthagène des Indes, le plus beau fleuron 
de la couronne sur la mer Caraïbe, entrepôt général d'où par- 
taient les fameux galions à destination de l'Espagne, fut conti- 
nuellement en butte aux attaques des corsaires et boucaniers, 
jaloux de ses richesses, jusqu'à ce qu'en mai 1636 elle fut enfin 
prise par le baron de Pointis, chef des forces françaises dans la 
mer des Antilles. La rançon payée à Pointis fut considérable : 
8 millions de l'époque, somme énorme, équivalente, comme va- 
leur libératoire, à plus de 40 millions de piastres actuelles, soit 
200 millions de francs de notre monnaie, et ce, pour une seule 
ville. 

Et, maintenant, d'où provenait donc tout cet or, puisque la 
côte ne possède pas de gisement aurifère? De l'intérieur, évi- 
demment, et il était naturel de la part des conquérants de sup- 
poser que, si les abords d'un pays sont susceptibles d'offrir tant 
de richesses, l'intérieur doit en contenir logiquement beaucoup 
plus. Déjà Heredia avait appris que la source des métaux 
précieux se trouvait dans les Cordillères, dans la vaste contrée 
dénommée génôriquement le Zenu. Le Zenu se subdivisait en 
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provinces. La première était Funzenu, correspondant au Sinu 
actuel. Derrière Funzenu se trouvait Panzenu, et, derrière Panze- 
nu, Zenufana, régions correspondant aux territoires, alors in- 
connus, de Guanioco, Reniedios et Zaragoza, tous trois d'une 
richesse aurifère extraordinaire. C'était donc au cœur du pays 
qu'il fallait chercher. 

Ce fut là le motif de toutes ces expéditions de pénétration, à la 
recherche de Tor présumé, de ces luttes avec le Dabaïbe, opulent 
cacique de l'époque, dont les trésors, vrais ou supposés,- gros- 
sis naturellement en passant de bouche en bouche, ont pu don- 
ner naissance à la fable de l'Eldorado. Ces expéditions de péné- 
tration sont connues de tous, et, pour s'en rendre compte, on 
n'a qu'à regarder le point central vers où convergent tous leurs 
efforts. Diego de Orta?, sur l'indication des Indiens du Venezue- 
la, se dirige au sud-ouest, par l'Orénoque et le Meta, à la re- 
cherche de la fameuse montagne d'émeraudes qu'on lui dit 
marquer la frontière de l'Eldorado. Notons en passant que cette 
montagne existe. C'est le massif dit de Muzo (Boyaca), d'où pro- 
viennent les émeraudes les plus appréciées encore aujourd'hui, 
massif situé précisément sur la route de Diego de Ortaz (1). La 
montagne de sel existe également. C'est le cerro de Zipaquira, 
non loin de Bogota, un des dépôts de sel gemme les plus consi- 
dérables du monde. Ces deux faits, et principalement la mon- 
tagne smaragdine, unique dans l'Amérique du Sud, et citée par 
la plupart des chroniqueurs, fixent, à n'en pas douter, le berceau 
de l'Eldorado en Colombie. 

D'autre part, Pizarre apprend l'existence de riches contrées, 
au nord-est du Pérou, et envoie Belalcazar, son lieutenant, à la 
découverte. Ce dernier remonte au nord la Cordillère, arrive 
à Quito, dont il s'empare, et où prend naissance, en 1534, la 
première version de l'Eldorado. Selon Quijano Otero, ce serait à 
l'un des officiers de Belalcazar, un certain Luis Daza, qu'en au- 



(1 ) La Colombie est, avec la Russie (Oural), le seul paya produisant des émeraudes marchandes, propres 
à la bijouterie; parmi ces dernières, celles de Muzo sont, de toutes,, les plus appréciées. On cite des 
lots d'émeraudes de Muzo qui ont été payées jusqu'à 500 francs et plus le carat, et plusieurs pierres 
choisies ont même atteint, dans les jours de vogue, le chiffre fantastique de mille francs le carat. Ces 
cincraudf's sont désignées dans le commerce so.us le nom d'ém'îraiides oricntahs, émeraudes du Pérou 
ou do l*anama, -iu nom du port qui les expédiait autrefois. 
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rait été faite la première confidence, et le mot de Ténigme n'au- 
rait été ni Bogota, ni Muequela, mais bien Cundirumarca. Quoi- 
qu'il en soit, le secret de Tor devient en peu de temps le secret 
de Polichinelle, et la renommée du Cacique doré s'éparpille, au- 
tour de Quito, aveclarapiditéd'une traînée de poudreenflammée. 
C'est à Quito qu'Orellana entend parler de l'Eldorado, et c'est de 
cette ville qu'il'part à sa recherche, en 1539, pensant le trouver à 
l'est pendant que Belalcazar la cherchait au nord. 

Suivons la route de Belalcazar. En' 1535, il conquiert, sur les 
Indiens Quillacingas, la région de Pasto et les plaines du Popayan. 
En 1536, il fonde deux citadelles avancées, Cali (juillet) et Po- 
payan (décembre). En 1537, il retournjeà Quito chercher des ren- 
forts, et revient en 1538 jusqu'à Neiva, puis remonte le Magda- 
lena jusqu'à Tena et s'embarque enfin pour l'Espagne, afin 
d'obtenir le' gouvernement des provinces, par lui conquises, où . ^ 
ii croyait avoir découvert l'Eldorado rêvé. i 

Pendant ce temps, Gonzalo Jimenéz de la Quesada, autrecon- • 
quistador de grande envergure, pénétrait par le nord. Parti de 
Santa Marta en 1536, il arrive à Tamalameque, dont il soumet le 
cacique, campe, en janvier 1537, àChipata, d'où, rayonnant dans 
la contrée voisine, il découvre, à Somondoco, quelques émerau- 
des qui l'incitent à poursuivre sa routé. Le 20 août 1537, il s'em- 
pare de Tunja, capitale de l'empire chibcha, et, en septembre 
de la même année, il pille et incendie le temple de Sogamozo, 
dont nous avons parlé tout à l'heure, et dont le butin lui per- 
met de croire qu'il avait enfin réalisé son rêve. 

Quesada prétend alors au monopole de l'Eldorado. En rivalité 
avec Diego de Ortaz, il demande à l'Audience royale de Santa-Fé 
de lui décerner, à lui seul, le titre de chercheur de l'Eldorado, 
Cette faveur lui est accordée, avec le grade d'adelantado,enl560. 
Le Conseil de l'Escurial ratifie la mesure prise par la Real Au-, 
diencia, et la cédule royale nommant Quesada seul chercheur of- 
ficiel de l'Eldorado, et adelantado à vie du Nouveau Royaume, 
est datée et signée de la main du roi. 

Une expédition contre l'Eldorado est aussitôt décidée et orga- 
nisée, par les soins de la Real Audiencia, dans sa séance du 21 
juin 1569; Il est convenu qu'on réunira 500 hommes, bien ar- 
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mes, des bœufs, des chevaux, etc. Une seconde troupe, de même 
force, suivra à quelques mois de distance, en arrière, afin de 
s'assurer et de coloniser les territoires déjà conquis par la pre- 
mière. Elle emmènera une grande quantité de bétail avec elle et 
500 nègres esclaves, destinés à peupler rapidement le pays. Tout 
était prévu, comme on voit. 

L'expédition se mit en marche à la fin de 1569, sous le com- 
mandement du capitaine Soleto, Quesadaen restant le chef su- 
prême. Elle emmenait avec elle 1.100 chevaux, 600 bœufs, 800 
porcs, etc. Au moment de partir, on y ajouta 1.500 Indiens, 
mâles et femelles. Enfin, beaucoup de femmes, espagnoles et mé- 
tisses, suivirent. 

Cette mirifique campagne, si pompeusement commencée, fut 
pénible et sans grands résultats utiles, bien que Torganisation 
en eût coûté des sommes folles : à lui seul Quesada avait fourni 
plus de 250.000 douros. Aussi son échec refroidit-il, pour quel- 
que temps, Tardeur des explorateurs. 

Néanmoins, l'Eldorado fut encore longtemps cherché, en Co- 
lombie particulièrement, et c'est à cette suite d'investigations sté- 
riles que l'on dut d'être fixé sur la géographie et la véritable 
valeur minérale de la nouvelle colonie. Sans citer tous les aven- 
turiers assoiffés d'or qui se précipitèrent à l'assaut des nou- 
velles terres, nous dirons que c'est au maréchal Georges Roble- 
do, une des plus pures figures de ces temps troublés, que l'on 
doit'la découverte du massif d'Antioquia, des alluvions du For- 
ce, etc. Robledo fut mis à mort ensuite, en raison de la jalousie 
que lui portait Belalcazar. 

Si l'on rassemble tous ces faits épars, si l'on suit la route de 
tous ces aventureux capitaines, Belalcazar, Heredia, Quesada, 
Robledo, Federman, qui vient du Venezuela ; Francisco César, 
Juan Vadillo, Hespera, Berreo, Hernan Ferez, et tutti quanti, 
on constate la similitude du biit qu'ils poursuivirent et la con- 
vergence de leurs itinéraires vers un nodus central où viennent 
aboutir leurs efforts. Tracez sur une carte toutes les routes sui- 
vies par les Espagnols à la recherche de l'Eldorado, vous obtien- 
drez une sorte de toile d'araignée dont tous les fils se dirigent, 
en se resserrant, vers la région citée, et, sauf un petit nombre 
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de routes divergentes, celle d'Orellana par exemple, et qui d'ail- 
leurs ne rapportèrent à leurs auteurs que la souffrance et la 
mort au lieu du butin sur lequel ils comptaient, tous ces itiné- 
raires s'achèvent dans le massif compris entre la vallée du Cau- 
ca, d'une part, et celle du Magdalena de lautre; cette région, 
aujourd'hui connue sous le nom de Cordillère centrale, est une 
des plus riches en métaux précieux qui soit à la surface du glo- 
be, et compi*end tous Tes massifs aurifères des provinces dil 
Cauca, Tolima, et surtout d'Antioquia, avec la partie sud, miné- 
ralisée, de Bolivar. 

Les détails, les routes et les faits concordent. L'histoire et la 
tradition s'unissent pour faire de la région qui nous occupe, et 
dont Antioquia forme le centre, le véritable berceau du chimé- 
rique Eldorado. Notre opinion à ce sujet s'appuie de preuves 
d'autant plus décisives que le massif d'Antioquia, seul, est peut- 
être le gisement aurifère le plus riche qui soit au monde, gise- 
ment qui n'attend que des bras et des capitaux pour démontrer 
son immense valeur. 

' 

Les gîtes miniers d* Antioquia 

Antioquia est le plus riche département de la Colombie, et, à 
part quelques cultures locales et quelques plantations de café 
destinées à l'exportation, sa richesse est surtout minière. On 
peut dire de cette région, extrêmement montagneuse et ravinée, 
coupée en tous sens par des fractures ou des filons qui, presque 
tous, sont aurifères, qu'elle constitue à elle seule un immense 
massif d'or. La millième partie, à peine, des gisements, est ex- 
ploitée. L'or y existe partout, en proportion variable, il est vrai, 
mais presque toujours exploitable et payante. Le travail des mi- 
nes ayant été la première industrie créée dans le pays, et re- 
montant à l'époque de la conquête, la plupart des aggloméra- 
tions, villes et villages, sont bâties sur des terrains aurifères; 
(Jurant l'hivernage, il est fréquent de voir, lors des lendemains 
de grandes pluies, les habitants de ces villages laver à la bâtée 
la terre des rues et dés jardins dans les petites tlaques d'eau for- 
mées aux creux du terrain. Les villes de Remedios et Segovia, 
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en particulier, sont construites sur un massif très riche ; les 
rues y sont pavées de quartz provenant des affleurements voi- 
sins, contenant, en moyenne, de 10 à 15 grammes d'or par 
tonne. Les murs des maisons, bâties en pisé, donnent souvent 
quelques couleurs, à la bâtée, lorsqu'on les lave. La population 
tout entière vit du travail des mines. Composée de bons mineurs 
et de travailleurs passables, elle est néanmoins fort dégradée 
dans son ensemble, et très adonnée au jeu, à Teail-de-vie et au 
libertinage. Un atavisme de plusieurs siècles d'esclavage, là né- 
cessité où se trouvent les entreprises isolées dans la forêt, de lo- 
ger et de nourrir leurs ouvriers, empêchent ces derniers de s'i- 
nitier à la vie de famille; ils ont donc tous les défauts du céli- 
bataire sans besoins immédiats, sans rang à tenir ni dignité à 
conserver, et dont le salaire ne sert qu'à satisfaire les vices. 
Avec le temps, le pays se peuplant et se civilisant, ces défauts 
disparaîtront. 

Il est difïicile de se rendre un compte exact de la topographie 
du département. Deux chaînes parallèles le traversent du sud au 
nord, la Cordillère centrale et la Cordillère occidentale, ou de 
Citara. Quelques chaînons secondaires les unissent ou vont, en 
divergeant, vers le rio Magdalena. Le chaînon de Yolombo, celui 
de Santo Domingo et la Serrania de Remedios sont dans ce der- 
nier cas. Les chaînes de Romeral et de San Miguel unissent les 
deux Cordillères, ainsi que ce*lles de Sopetran et de Yarumal, 
qui se dirigent vers le nord, mais sans atteindre la Cordillère 
centrale, arrêtées qu'elles sont par la vallée du Cauca. Mais, en- 
tre ces artères, sont jetés un nombre incommensurable déchaî- 
nons et de contreforts, entrelacés, enchevêtrés sans ordre ni 
loi, montant les uns sur les autres, ou s'éboulant dans un dé- 
sordre chaotique qui ne laisse aucune partie plane, aucun espace 
de terrain horizontal. Antioquia est tout en montagnes. Elevées 
dans le sud, ces cipies vont en diminuant progressivement d'al- 
titude vers le nord, jusqu'au département de Bolivar, où elles 
finissent par disparaître ; mais elles conservent jusqu'au boul 
leur aspect tourmenté et raviné . Au midi, les pics sont fréquents. 
La forme mamelonnée domine au contraire dans le centre et dans 
le nord, surtout dans la partie connue sous le nom de Lomas 
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de Cancan, dont certaines élévations rappellent les ballons d'Al- 
sace. Les pluies diluviennes de Thivernage, jointes aux autres 
circonstances climatologiques , ont profondément modifié la 
structure de la roche primitive. La dure diorite des Andes s'est, 
à la longue, convertie en une sorte de terre argileuse sans con- 
sistance, colorée en, rouge par Toxyde de fer, et qui, «s'éboulant 
facilement en grandes masses à chaque orage, comble peu à peu 
les vallées, détourne les rivières et laisse debout de grands dikes 
de quartz plus résistants, comme d'irrécusables témoins de la 
destructive action du temps. 

Dans une terre aussi profondément soumise aux influences 
géologiques, il ne peut y avoir de véritables plaines. Les seules 
parties planes sont les étroites vallées alluvionnaires des grands 
fleuves, Magdalena, Cauca, Nechi, Force, etc. De ces cours d'eau, 
le Magdalena en entier, le Cauca et le Nechi dans leur partie 
basse, sont seuls navigables. Quelques quebradas sont cepen- 
dant flottables près de leur embouchure. Mais, en général, les 
nombreux cours d'eau qui sillonnent le fond des vallées ne sont 
que des torrents arrivant au fleuve par une série de nombreux 
rapides. Les cascades y sont fréquentes ; quelques-unes sont 
très élevées. Aussi, sauf dans les endroits où les conditions oro- 
graphiques s'y sont opposé d'une façon formelle, la force mo- 
trice hydraulique est-elle universellement employée. 

Les terrains d'Antioquia, surtout ceux du centre, se ratta- 
chent nettement aux schistes de la formation laurentienne ou 
pré-cambrienne. Les couches en sont inclinées, à la suite du 
grand soulèvement des Andes, qui eut lieu postérieurement. La 
roche andine, en Antioquia, est surtoutdioritique ou syénitique, 
à apparence granitoïde. La hornblende en est l'élément essen- 
tiel. La diorite domine dans le centre et dans le sud. Les rues 
de Medellin sont assez mal pavées d'une sorte de porphyre dio- 
ri*ique d'une grande dureté. La syénite est fréquente dans le 
nord. Les schistes, surtout, les schistes micacés, se rencontrent 
vers Anori et Amalfi. Le quartz existe sous toutes les formes, 
dans le sable des rivières comme dans les filons métallifères ; la 
variété hyaline est fréquente. Les argiles provenant de la décom- 
position des roches syénitiques se trouvent un peu partout mais 
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sont d'assez mauvaise qualité. Un banc d'argile, relativement 
pure, est exploité à Caldas, non loin de Medellin. On en fait des 
poteries grossières, dans lesquelles la mauvaise qualité des ma~ 
tières premières ne le cède qu'à l'inexpérience de l'ouvrier. La 
pierre à chaux existe en bancs alluvionnaires sur les rives de 
certaines rivières; on l'exploite et on la prépare d'ailleurs très 
mal. I e fer et la houille, ces deux principaux facteurs indus- 
triels, ne sont exploités qu'à Titiribi et à Amaga. lien existe de 
nombreux gisements inexploités, près de Zaragoza, dans la ré- 
gion dite de Guamoco. Nous avons essayé nous-même le pouvoir 
calorifique d'échantillons de houille de cette dernière provenance, 
avec des résultats satisfaisants, bien que ces échantillons pro- 
vinssent de la partie supérieure du banc, éventée par conséquent. 
Cependant les bateaux à vapeur font leur bois de chauffage à Za- 
ragoza même, à deux pas du combustible minéral. Il en est de 
même d'un gisement de cinabre, trouvé dans la même région, 
et qui pourrait fournir à toutes les exploitations minières de la 
province le mercure qu'elles font venir à grands frais d'Espa- 
gne et de Californie. Nous avons vu du cuivré natif provenant 
d'Anza, sur la rive gauche du Cauca, qui ne laissait rien à 
désirer ; on en trouve même en pépites roulées dans le lit des 
rivières. Près d'Anza se trouvent également quelques filons d'é- 
meraudes, qui ne valent certainement pas celles de Muzo, mais 
qui, cependant, pourraient donner lieu à une exploitation lu- 
crative. Le territoire fournit en outre des rubis, des améthystes, 
des grenats, et quelques pierres communes. Enfin on y a décou- 
vert récemment quelques diamants, dans les rios Grande et Chi- 
co, près de Santa Rosa de Osos, ainsi que dans la région, encore 
très mal connue, de Guamoco. Guamoco appartient en réalité au 
département de Bolivar, mais sa constitution géologique et sa 
position géographique le placent logiquement en Antioquia, dont 
il n'est que la continuation. 

L'immense majorité de ces richesses est inexploitée. Seul, l'or, 
par son abondance, sa facilité d'extraction, par la grande valeur 
qu'il représente sous un petit volume et qui le rend éminem- 
ment transportable, aussi bien que par l'attrait fascinateur qu'il 
exerce sur tous les hommes en général, est exploité, d'une 
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façon grossière et assez restreinte, il est vrai, mais suivie. L'ar- 
gent est dédaigné, et la faible quantité produite de ce métal Test 
involontairement, concurremment avec l'or qu'il accompagne. 
Le platine, qui existe en abondance dans la région du Choco (la 
mine de platine colombienne est même très prisée des spécialis- 
tes métallurgistes), n'est pas travaillé. Le peu qui arrive à la con- 
sommation est recueilli, avec 1 or, dans les petits lavaderos, et 
acheté à vil prix par les commerçants locaux. Il est expédié 
en Europe par Carthagène, port du Choco, pendant que Tor du 
reste d'Antioquia sort de préférence par la voie Barranquilla- 
Savanilla. 

Laissant de côté le platine et les bas métaux, qui d'ailleurs 
sont, nous l'avons dit, inexploités, nous nous occuperons spé- 
cialement, des gisements aurifères d'alluvions et de filons. Né- 
anmoins, avant d'aborder cette partie de notre étude, nous croy- 
ons utile de jeter un rapide coup d'œil sur les districts mi- 
niers les plus notables exploités aujourd'hui dans le départe- 
ment. 

Remedios. — (Altitude 900 mètres. Température (1) moyenne 
23°) — Remedios, avec ses dépendances, Segovia, El Coco, etc., 
est actuellement la région la plus importante au point de vue 
minier, tant sous le rapport de la production que sous celui du 
nombre des exploitations qui y ont leur siège, nombre qui aug- 
mente tous les jours. Un certain intérêt historique s'attache à 
Remedios. Cette ville fut fondée en 1560 par le capitaine Fran- 
cisco Martinez de Ospina, fort loin de son emplacement actuel, 
et, depuis sa fondation, elle a changé de site au moins une dou- 
zaine de fois, suivant la fortune des mines qui la faisaient vivre. 
Ospina, hijodalgo, dit son historien, natif de la ville de Salinas de 
Anana, en Espagne, et capitaine aventureux, était surtout bon 
mineur. Au mépris de la cédule de Charles-Quint {Leyes nueoas) 
exonérant les Indiens de tout tribut, corvée ou travail forcé, 
Ospina, suivant en cela le mot célèbre de Belalcazar « Se obedece 



(i) Los cotes d'altitude et les températures moyennes indiquées dans ce chapitre sont celles des 
chefs- lieux de district. 



Digitiz-ed by 



Google 



22 

pero no se cumple », qui semble être encore, de nos jours, la 
pierre angulaire du système politique colombien, Ospina, disons- 
nous, s'empressa de contrevenir aux ordres de son royal maître en 
réduisant '9.000 Indiens en esclavage, alin d'obtenir les bras né- 
cessaires au travail des mines de la région. Quelques plaintes, va- 
guement étoufIées> étant parvenues à la Real Audiencia de Santa- 
Fé (Bogota), celle-ci envoya des inspecteurs contrôler le fait, non 
pas tant par sollicitude pour les Indiens, comme on le pourrait 
croire, que dans Tespoir de trouver un prétexte valable pour 
confisquer les richesses de l'entrepreneur. Il va sans dire que 
ce dernier sut se concilier à prix d'or les bonnes grâces de tous 
ces inspecteurs successifs, lesquels s'en retournèrent à Bogota 
en jurant que tout était pour le mieux dans le meilleur des 
mondes possible et que c'était sur les pressantes sollicitations 
des Indiens eux-mêmes, à qui l'inaction pesait, qu'Ospina, par 
pure bonté d'àme, avait consenti à les employer. Un certain Lope 
de Salcedo, seul, fut incorruptible. De cette époque data une 
guerre acharnée entre les deux familles, guerre qui dura deux 
siècles et ne s'éteignit que faute de combattants. 

A partir de sa fondation, le district aurifère de Remedios n'a 
fait que s'accroître, grâce aux découvertes successives qui s'y 
firent, et l'exploitation des alluvions céda bientôt la prépondé- 
rance aux exploitations de filons, beaucoup plus nombreux et 
plus importants. Parmi les intrépides découvreurs du temps de 
la colonie, dont les noms sont encore populaires à Remedios, le 
nom d'une femme, dona Maria del Pardo, se détache avec une 
singulière vigueur. Maria del Pardo, la plus riche capitaliste de 
Remedios, vivait en millionnaire inconnue vers la fin du xvii*^ 
siècle et au commencement du xvl^^ La chronique rapporte 
qu'elle était si fabuleusement riche que, pour se rendre à San 
Bartolomé, alors le port de la région sur le Magdalena, elle éche- 
lonnait ses. esclaves le long de la route, et, se faisant passer de 
bras en bras, arrivait rapidement et sans fatigue au terminus de 
son voyage, genre de locomotion qui paraîtrait aujourd'hui 
quelque peu suranné, à notre époque d'automobilisme et de 
120 à l'heure. Une foule de traditions se rapportent à l'existence 
de cette femme singulière, qui passait sa vie à explorer les fo- 
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rets vierges, à gravir des montagnes et à franchir des précipices, 
en quête de mines toujours plus riches, et Tarriero d'aujour^ 
d'hui, doué comme ses ancêtres d'une foi inébranlable, vous 
montre encore, au détour du chemin, sur des rochers abrupts 
et absolument inaccessibles, la trace légendaire des fers de la 
mule de dona Maria del Pardo. 

Une autre femme, dona Teresa Sanchez, découvrit, dtt-on, les 
alluyions de Santiago, les gîtes flloniens de Tierra adentro, au- 
jourd'hui Segovia, les mines de la Hondura, près de Cristales, etc. 
Par reconnaissance, sans doute, la rivière qui passe entre Cris- 
tales et Segovia, au pied de la '' Reina '\ et s'unit plus loin au Rio 
de Santiago pour aller se jeter dans le Ragre, porte le nom de 
Quebrada dona Teresa. 

La plupart des mines travaillées dans la région de Remedios 
appartiennent naturellement à des Compagnies colombiennes, 
qui les exploitent suivant la méthode du pays, avec toutes les 
routines techniques ou économiques qu'on se transmet ici reli- 
gieusement dé pore en fils. Ce sont en général de petites exploi- 
tations, montées sans grand capital, travaillant d'une façon res- 
treinte, avec un minimum de frais, et qui, n'ayant qu'une exis- 
tence assez précaire, vont de suite au minerai payant sans se 
préoccuper beaucoup de l'avenir. Il faut remarquer néanmoins, 
à la louange des indigènes, que, si leurs Compagnies ne donnent 
que rarement des résultats exceptionnels, elles ignorent, en re- 
vanche, les krachs retentissants de nos Compagnies européennes. 

Quelques sociétés étrangères sont aussi établies dans le pays. 
La plus ancienne, comme la plus importante, est la Compa- 
gnie anglaise ''Frontino y Rolivia". Cette importante Société 
exploite depuis plus de 50 ans de nombreuses mines, situées 
dans le district de Frontino (région ouest d'Antioquia) et, dans 
celui de Remedios, les mines de Rolivia et de Victoria Reina, 
aujourd'hui abandonnées. Elle a donc deux centres d'action 
séparés, mais celui de Remedios est de beaucoup le plus im- 
portant. L'ensemble de ses propriétés est situé au nord de Re- 
medios, près du village de Segovia, et s'étend sur plusieurs 
lieues carrées de territoire. Les mines les plus importantes sont 
actuellement : ''San Joaquin*' (La Salada) où se trouvent éga- 



Digitized by 



Google 



— 24 - 

lement logées la direction et la maistrance principale ; le '' Silen- 
cio '\ la plus riche, mais déjà bien profonde ; " MarmajUo'\ dont 
le minerai atteint par endroits la teneur invraisemblable de plu- 
sieurs kilogrammes d'or à la tonne. ''Los Pornos'' et '' Gari- 
baldi" sont exploitées par un fermage intermédiaire. '' Cecilia'' 
et " la Palmichala*' sont aujourd'hui abandonnées, mais seront 
probablement reprises, '* Cecclia*' surtout, dans un 51 venir assez 
prochain. Le traitement des minerais s'effectue dans trois mou- 
lins californiens du modèle de 450 Ibs ; 20 pilons fonctionnent à 
San Jodquin, 24 pilons à Maria Dama, 16 pilons à La Humedad, 
et le surplus du minerai est broyé dans des moulins colom- 
biens. La compagnie Frontino y Bolivia est actuellement en 
train d'installer un transport électrique de force motrice des- 
tiné à suppléer à Tinsufifisance d'eau dont elle souffre depuis sa 
fondation. Elle aura l'honneur d'avoir été la première à frayer 
cette voie en Colombie. 

Après la Compagnie anglaise " Frontino y Bolivia" vient, par 
ordre d'importance, la Compagnie française de San Nicolas. 
Celle-ci est une filiale de Tex-Compagnie française de Segovia, 
actuellement en liquidation, et qui possède un grand nombre de 
mines en différents districts d'Antioquia, en particulier les 
mines supérieures de San Nicolas, Cristales, Santiago et Solfe^ 
rino. Les mines de San Nicolas et de Solferino sont seules ex- 
ploitées aujourd'hui, la première par une Compagnie française, 
la seconde par une Compagnie colombienne dont nous parlerons 
plus loin. 

La mine de San Nicolas est, suivant certains mineurs, située 
sur le même filon que la mine du Silencio, appartenant à la Com- 
pagnie Frontino y Bolivia ; mais cette opinion est loin d'être 
prouvée. Cette mine est des plus importantes de la région. Son 
minerai n'a pas une richesse extraordinaire, mais les conditions 
orograph^ques de la concession et les facilités d'exploitation y 
sont telles qu'elle est aujourd'hui considérée comme la première 
mine du district. 

Le minerai de San Nicolas est composé de quartz, plus ou 
moins décomposé dans les niveaux supérieurs, sain dans le bas, 
et renfermant, en proportion variable, une certaine quantité de 
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pyrite martiale et de galène, qui sont les véritables gîtes du 
métal précieux. La roche encaissante est syénitique. L'épais- 
seur moyenne du filon est de 1 mètre, et sa teneur en or de 40 à 
45 grammes, essai pris sur le tout venant. La Compagnie de 
San Nicolas possède enfin un fort moulin californien de 35 pilons 
(modèle 750 Ibs), pouvant passer 70 tonnes de minerai par jour. 
Un traitement annexe des concentrés par cyanuration y a été 
installé et fonctionne d'une façon suivie avec des résultats très 
satisfaisants. C'est à la mine de San Nicolas que revient l'hon- 
neur d avoir introduit, la première^ ce procédé nouveau en Co- 
lombie. 

La Compagnie anglaise de Sucre vient ensuite. Elle exploite 
depuis assez longtemps un filon de quartz aurifère, de 3 piedS' 
de puissance. Aujourd'hui que les niveaux supérieurs, travaillés 
en flanc de coteau, sont épuisés, tout Tespoir de cette Compa- 
gnie réside dans l'achèvement d'un puits, actuellement en fon- 
çage, et la recoupe du filon par ledit puits. Elle possède, comme 
matériel de broyage, 4 moulins colombiens et 3 arrastres, ma- 
tériel local que nous étudierons plus loin. 

La mine de Cogote, mise en valeur par son ancien propriétaire 
anglais, M. Gil, est aujourd'hui la propriété d'un mineur colom- 
bien connu dans la province pour son habileté, M. Ramon Ra- 
mirez. Cette mine, par suite d'arrangements particuliers, est 
exploitée de compte à demi avec la Compagnie Frontino y Boli- 
via. En outre, l'entreprise de Cogote exploite elle-même ses 
propres minerais au moyen d'un moulin colombien en bois. 

La mine de Venecia, appartenant à la '* South American De- 
velopment C»", de Chicago, est située au S. 0, de Remedios, à 
environ une heure de la ville. Cette mine est de découverte ré- 
cente, et Ton s'est peut-être un peu trop hâté d'y faire de gros 
frais, qui seront difficiles à récupérer. Les travaux, peu avancés 
jusqu'ici, n'ont encore découvert que des ramifications et des ai- 
guilles de filon, sans atteindre la veine principale. La teneur 
n'y est pas constante, l'or étant disséminé dans ces veinules en 
poches occasionnelles auxquelles succèdent de longs espaces 
stériles. 

La Compagnie de Venecia possède deux moulins colombiens 
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en bois, établis, au moins l'un d'eux, d'une façon supérieure. 
Il faut espérer que, dans ces conditions, Texploitation de cette 
entreprise sera plus fructueuse dans l'avenir que les années 
passées . 

Après ces principales exploitations, qui .sont toutes plus ou 
moins prospères, on peiit citer, comme dernière Compagnie 
étrangère du district, la Compagnie anglaise de Ch]uriman, 
laquelle fut montée très.à la légère, et, pour ce motif, dut sus- 
pendre ses travaux quelques mois à peine après les avoir entre- 
pris. Churiman est situé à quelque distance du Coco, subdivi- 
sion du district de Remedios, au sud-ouest de cette dernière 
ville. L'entreprise y possède quelques pseudo-mines, ainsi qu'à 
-Santa-Isabel. Les filons, non reconnus encore, n'y ont relevé 
que des teneurs dérisoires, ce qui n'empêcha pas la Compagnie 
de monter de suite, à grands frais, 10 pilons californiens et deux 
frue-vanners qui ne fonctionneront jamais, faute de minerai. Deux 
ans à peine après sa fondation, cette Compagnie dut abandon- 
ner la place après avoir englouti tout son capital, hypothéqué ses 
mines et son usine, et sans avoir jamais rien produit. 

Si nous citons cette école dans notre étude, école à laquelle 
nous avons assisté et qu'une prospection bien conduite au début 
eût évitée, c'est afin de montrer les fâcheux résultats auxquels 
s'exposent souvent nos compagnies européennes, en envoyant 
ainsi au loin de jeunes ingénieurs insuffisamment exercés. Telle 
fut la faute initiale des administrateurs de Churiman, faute 
beaucoup plus fréquente qu'on ne le pense, en vertu de l'adage 
classique dans nos Compagnies : « Tout s'emploie aux colonies. 
Une fois arrivé, on se débrouille, etc., etc.. w Nous saisissons 
cette occasion pour protester contre ces stupides aphorismes, et, 
pour montrer que notre critique n'est pas dénuée de fondement, 
nous ajouterons, corroborant ainsi notre assertion, que nous 
avons connu en Colombie un ancien garçon épicier de la maison 
Félix Potin, envoyé par une Compagnie en qualité de « jeune 
homme » aux fonctions vagues, devenu, l'audace aidant, un di- 
recteur de mines, et qui ruina en six mois ses commanditaires, 
lui-même, et la réputation de la concession qu'il exploitait. 
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Après la compagnie deChuriman, disparue aujourd'hui, nous 
pouvons citer les nombreuses exploitations colombiennes répar- 
ties dans toute la région, mais dont l'importance est minime, eu 
égard aux grandes Compagnies étrangères qui les entourent. 
Quelques sociétés exploitent des filons, entre autres la Compa- 
gnie de la '' Reina '\ celles du '' Rayo'\ de '' las Mercedes'', etc.. 
D'autres, en petit nombre, et de très médiocre importance, ex- 
ploitent les alluvions de la région. Mais, en général, ces der- 
niers gîtes, assez pauvres dans le district, ne sont exploités 
qu'indivî^lueUement, ou par des groupes de 5 ou 6 mineurs au 
plus, travaillant ensemble, sorte de Robinsons à Tesprit indé- 
pendant, préférant, au salaire et à la pâtée fixe des Compagnies 
leur liberté, et Tespérance. toujours déçue, de trouver le nid de 
poudre d'or qui les fera riches pour longtemps. La vie de ces 
pauvres mineurs, perdus au fond des forêts, près de la rivière 
qu'ils exploitent, est relativement douce pour des nègres habi- 
tués dès l'enfance à l'isolement. Quelques-uns, ayant femme et 
enfants, défrichent un coin de terre, y bàtis^nt un carbet, et, 
semait du maïs et de la canne à sucre, ont ainsi une ressource 
de revenus pour Thivernage. Pendant Tété, lorsque les eaux sont 
basses, ils travaillent la rivière dont le sable charrie la poudre 
désirée, et, une fois par mois, vont à la ville voisine vendre leur 
récolte et se munir des eflets et objets les plus indispensables. 
L'économie étant un sentiment absolument inconnu à la race, 
tout l'argent produit par cette vente mensuelle est intégralement 
dépensé avant de retourner à la mine. C'est ainsi que sont tra- 
vaillées les alluvions du Bagre, du Pocuné et de toute la région 
nord de Remedios. 

Il arrive que certains gisements appartiennent à de riches 
compagnies ou à de grands propriétaires, lesquels, pour un mo- 
tif ou pour un autre, n'exploitent pas ces gisements eux-mêmes, 
mais préfèrent les morceler et en sous-louer les parcelles à de 
petits entrepreneurs, à charge pour ces derniers de leur payer 
un prix de location déterminé. Ce prix de location est générale- 
ment une part proportionnelle de la production brute du loca- 
taire, part variant de 10 à 15 «/o, suivant la richesse de la mine. 

Ce mode d'exploitation par fermage est employé dans la région 
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de Reniedios, surtout par les Compagnies possédant de vastes 
aHuvions en terrains pauvres ; de pareils gisements, travaillés en 
bloc, ne paieraient pas leurs frais, à cause du cube considérable 
de stérile à enlever ; mais, ainsi morcelé, et chaque lot exploité 
à son compte par un mineur expert, actif et économe, s'atta- 
chant pas à pas aux points riches et délaissant les zones pauvres, 
le gisement ne laisse pas de rendre un certain profit, impossible 
à obtenir autrement. Le contrat passé à cette occasion, entre le 
bailleyr et le preneur, varie d'une simple permission verbale, 
révocable au gré du bailleur, si Taflaire est minime, à un con- 
trat en règle,, passé devant notaire et dûment enregistré, d'une 
durée fixe (généralement 3 ans), si Taflaire est importante et si 
le preneur a Tintention d'y faire des frais dont il veut, avec rai- 
son, avoir la certitude de pouvoir se couvrir par un travail as- 
suré. En tous cas, ces contrats n'entraînent aucune autre obli- 
gation, pour le bailleur, que celle d'assurer là jouissance pai- 
sible du lot loué (sauf exception en cas de force majeure). Le 
preneur prend tous les frais à sa charge, dirige ses travaux 
comme il l'entend, élève à ses frais les constructions et ateliers 
qui lui sont nécessaires, et paie chaque mois, au bailleur, le 
pourcentage convenu de la production brute, pourcentage effec- 
tivement payé en poudre d'or ou en amalgame produit. Si, à son 
expiration, le contrat n'est pas renouvelé, tout le matériel et les 
constructions établies par le preneur font naturellement retour 
au bailleur, sans aucune indemnité de sa part. 

Les exploitations de ce genre sont très répandues, mais, mal- 
heureusement, trop peu importantes pour que leur produit 
puisse affecter sensiblement, la production générale du district. 

Une dernière source du métal précieux consiste dans l'exploi- 
tation nouvelle des résidus de traitements anciens, tailings et 
décharges des usines des grandes Compagnies. Certaines de ces 
usines sont construites pour passer couramment 50 à 70 tonnes 
de minerai par jour. On conçoit que, sur une telle quantité, il 
se produise fatalement des pertes par entraînement, par suite 
de la rapidité avec laquelle ce traitement s'effectue. Les tailings 
ou rejets de ces usines contiennent donc encore une certaine 
proportion d'or, insuffisante pour en permettre le traitement par 
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une compagnie, mais suffisante à l'indigène, dont les besoins 
sont limités, et qui ne cherche qu'à gagner sa vie d'une façon 
modeste et restreinte. En général, ces tailings contiennent, sui- 
vant leur provenance, 8 à 10 grammes d'or par tonne, dont 6 à 
7 à l'intérieur du grain de pulpe, réfractaire par conséquent, 
. et dont 3 ou 4 sont constitués par de l'or libre, amalgamé ou non, 
mécaniquement entraîné et susceptible d'être récupéré par un 
travail patient et attentif. Ce sont ces 3 ou 4 grammes que vise 
le mineur colombien. Ces tailings sont donc donnés à l'entre-* 
prise, suivant les conditions usuelles de la région. L'entrepre- 
neur les reçoit à la sortie de Tusine et les traite à ses frais, au. 
prix d'un pourcentage convenu de sa production. Si les tailings- 
sont en grande quantité et les entrepreneurs nombreux, on pro- 
cède à une division du courant de pulpe en autant de canaux 
qu'il y a d'entrepreneurs. Chacun travaille son lot.^ La produc- 
tion de ces sous-exploitations est d'environ i gramme 1/2 à 2 
grammes par homme et par jour, avec des tailings de la teneur 
précitée. 

Enfin, pour terminer, existe une dernière catégorie de laveurs 
d'or. Ce sont ceux qui, avec ou sans permission, lavent à la hd^ 
tée les sables des rivières, les résidus des usines et les résidus 
des résidus déjà travaillés par les entrepreneurs ci-dessus. Ces 
glaneurs, ou plutôt ces glaneuses, car cet ingrat métier est sur- 
tout exercé par des femmes, passent leur journée accroupies 
dans l'eau des rivières, recueillant le sable aurifère dans les bas- 
fonds rocheux où l'or a fini par s'accumuler, bas-fonds que leur 
instinct leur fait reconnaître, et le lavent ensuite dans la bâtée, 
qui, avec la calebasse, constitue tout leur tnatériel. Tous les 
fonds de bâtée sont recueillis dans la calebasse, et, le soir venu, 
on procède à la séparation de l'or des pyrites, grenats et ru- 
tiles. On a peine à croire que ces misérables créatures puissent 
résister longtemps à une besogne aussi malsaine, le corps dans 
l'eâu jusqu'à la ceinture, le soleil tropical, ou la pluie, également 
tropicale, sur la tête et les épaules, harcelées des moustiques, et 
grelottant de fièvre. Le gain d'une ouvrière s'élèvera ainsi à 
fr . 30 ou fr. 75 par jour, exceptionnellement 1 franc. Comme 
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alluvions travaillées de cette manière, on cite celles du Bagre, 
du Pocuné et des rivières voisines, Santiago, Popales, etc. 

En raison de son étendue, le territoire de Remedios produit 
de l'or à tous les titres, suivant la situation du gîte, mais ils sont 
en générai assez bas. Sauf qu3lques exceptions, dues à des 
minerais à or libre, le titre de l'or filonien ne dépasse pas 550 à 
600 millièmes. Celui des alluvions est plus élevé, 850 à 700 mil- 
lièmes environ. Il convient de remarquer ici que le titre de l'or 
varie suivant le procédé d'extraction employé : le minerai filo- 
nien traité par simple lavage donnera toujours un titre plus 
plus élevé que ce même minerai traité par amalgamation, en 
raison d'une certaine quantité d'argent, perdue dans le premier 
cas, et que récupère le second. 

Zaragoza. — (Altitude 205 mètres. Température moyenne 27»). 
— A 75 kilomètres environ au nord de Remedios, sur la rive 
droite du rio Nechi, se trouve le village de Zaragoza, centre com- 
mercial de la région la plus riche, peut-être, en alluvions auri- 
fères, de tout le département. Les filons n'y sont que peu ou point 
j^xploités. 

Zaragoza, dont la fondation remonte, comme celle de Reme- 
dios, aux premiers temps de la conquête, jouit, depuis cette 
époque, d'une célébrité sans égale dans la province, tant pour 
l'abondance et le haut titre du métal précieux extrait de ses mi- 
nes que pour l'insalubrité de son climat qui, mieux que toute 
autre barrière, a jusqu'aujourd'hui défendu les richesses en- 
fouies dans*son sol contre l'avidité des premiers conquérants. 
Aujourd'hui c'est'une petite ville fiévreuse .et chaude, à demi 
abandonnée, et qui ne doit un regain d'actualité qu'au Christ 
miraculeux dont s'enorgueillit son église. Mais ses environs sont 
riches, l'extraction en est fructueuse, et l'or enfoui dans les ter- 
rains des quebradas voisines y est activement exploité. 

Les principales mines du district sont toutes d'àlluvions. Une 
seule exploitation de filon, à no{re connaissance, existe sur la 
quebrada ''la Tafiada'\ petite rivière encaissée et malsaine, 
fréquemment visitée par des épidémies de beri-beri. C'est la mi- 
ne d'Ari/ora, appartenant à la "South American Development 
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C<^ ^', de Chicago, dont nous avons déjà parlé à propos de Reme- 
dios. L'entreprise, tout à son début, lors de notre dernière vi- 
site, semblait autoriser les plus brillantes espérances. 

Comme gisements, ou plutôt comme zones de gisements allu- 
vionnaires, on cite les petites entreprises colombiennes de Ma- 
chuca et du Saltill >, situées entre Remedios et Zaragoza, près 
du sentier qui réunit ces deux villes. D'ailleurs, toutes les ri- 
vières qui traversent ce chemin sont aurifères, et Machuco et le 
Saltillone sont que les centres commerciaux d'une multitude de 
petits travaux éparpillés aux environs. 

La véritable richesse du district réside plutôt dans la vallée 
du Nechi, à partir de son confluent avec le Force, dans les im- 
menses dépôts, coupés de ravins et de quebradas, qui consti- 
tuent la rive droite du bassin général de ces deux fleuves. La 
rive gauche, moins connue ou moins riche peut-être, jouit, en 
tout cas, d'une moindre réputation auprès des habitants. Sur la 
rive droite, la plupart des rivières et la totalité des terrains sont 
aurifères. Les quebradas Tigui, Cedro, Santa Isabel, La Llana et 
Sabahto, sont renommées sous le double rapport de la richesse 
des gîtes et du haut titre de Tor extrait. Quelques dragages 
américains ont été entrepris dernièrement sur le rio Tigui et les 
rivières voisines. Nous ignorons si le succès a couronné les ef- 
forts de ces promoteurs, mais nous en doutons, si nous en ju- 
geons par rinsuccès général des dragages dans le pays. Les cau- 
ses d'échec, pour ce nouveau mode de traitement, sont ici très 
nombreuses. En principe, les difficultés d'amenée et d'entretien 
des dragues, l'étroitesse des rivières et l'encombrement de leur 
lit par des rochers, des racines^ des chicots ou des plantes aqua- 
tiques tenaces, la profondeur de la couche et la nature rocail- 
leuse et fissurée du bed rock, entre les interstices duquel l'or se 
loge en poches inaccessibles à l'instrument, sont les principaux 
obstacles à l'emploi des dragues en Colombie. 

L'exploitation la plus brillante du district de Zaragoza est in- 
contestablement le placer de San Carlos, situé près de la rivière 
'' la Llana " et appartenant à une compagnie française de créa- 
tion récente. San Carlos se compose d'un vaste plateau boisé, 
de 8 à 10 mètres de hauteur moyenne, et d'une constance re- 
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marquable de puissance et de teneur. On estime la valeur de l'or 
contenu dans ce plateau au chiffre de 200 millions. L'extraction 
y a lieu d'une façon hybride, au monitor durant la saison des 
pluies, à la barre et à la pioche durant Tété, quand Teau devient 
insuffisante pour le service des monitors. De grands travaux de 
captation de sources et d'amenée d'eau devaient y être effectués 
dernièrement, afin de permettre une attaque simultanée et plus 
efficace de cet énorme gîte. Somme toute, cette compagnie, qui 
ne compte que trois printemps d'existence, est encore à son dé- 
but, et tout lui fait espérer un avenir prospère. 

La mine de San Carlos est de découverte colombienne. Son 
premier propriétaii-e indigène n'en comprit pas la valeur, et le 
seul bénéfice qu'il put en tirer fut de la revendre, pour un prix 
infime, à un heureux mineur français, Maurice Maître, qu'un 
hasard vagabond avait conduit dans la région au déclin d'une 
carrière aventureuse. Depuis 15 ans. Maître poursuivait la for- 
tune, sans la joindre, hélas ! un peu partout, dans les placers 
des deux Amériques, de la Californie jusqu'à la Terre de Feu, en 
passant par la Colombie, le Brésil et les Guyanes. A San Carlos 
il avait trouvé la pie au nid. Après quelques années d'ua travail 
acharné, devenu presque millionnaire. Maître vendit sa mine à 
la susdite compagnie française et, six mois après, se faisait sau- 
ter la cervelle, sans qu'on ait pu savoir le motif de cette étrange 
résolution. 

Après la Compagnie de San Carlos vient la Compagnie améri- 
caine de Santa Margarita, sur laquelle nous n'avons pas de ren- 
seignements bien positifs. Elle achète un peu partout de petits 
lavaderos colombiens, qu'elle repasse ensuite à divers syndicats 
de New-York. Ces derniers lancent l'affaire dans le public, en 
créant des sociétés indépendantes pour chaque mine, mais, jus- 
qu'ici, les travaux effectués sur ces concessions sont absolument 
insignifiants. Citons enfin, pour terminer, les exploitations co- 
lombiennes établies à Santa Rila, Boca Caceri, Santa Barbara, 
Pato, etc., ainsi que les mines de Zea et de Cruces de Caceres, 
situées plus au nord, sur le Force, mais dont l'or se négocie à 
Zaragoza. 

L'exploitation des gisements de Zaragoza est naturellement 
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entravée par les deux défauts inhérents à toute la province : 
faible densité delà population, d'une part, et manque presque 
absolu de routes et de moyens de transports. A ces deux obs- 
tacles vient ici s'en ajouter un autre : c'est le développement 
considérable qu'y a pris le travail individuel, développement fa- 
vorisé par Textrême abondance et la richesse exceptionnelle des 
gîtes de la région. Chaque mineur, isolé dans la rivière qu'il s'est 
choisie, travaille son lot sans s'occuper de ses voisins. L'épar- 
pillement de tous ces efforts produit évidemment un énorme ra- 
lentissement dans la production générale du district, produc- 
tion dont on peut dire qu'elle n'est pas la millième partie de ce 
qu'elle devrait être. Nulle part, en Colombie, on ne rencontre 
plus de terrains aurifères et moins de bras pour les exploiter. 
Comme celui de Kemedios, l'or de Zaragoza présente des ti- 
tres assez variables. Ils sont en général très élevés. Les plus 
hauts titres sont atteints sur les exploitations des rivières Nechi 
et Llana (San Carlos, 965 millièmes; Matanza, 970). L'or du 
Saltillo ne dépasse pas 850 millièmes. On peut dire que la te- 
neur moyenne d'une partie d'or de la région (/'eouelto) sera 
comprise entre 850 et 900 millièmes à l'essai. L'apparence de 
l'or alluvionnaire est également caractéristique. Il est composé de 
grains assez gros, lisses, arrondis, ou aplatis en forme d'écaillés 
de poisson. Ce trait s'applique à l'or extrait du Nechi et des 
rivières situées en aval de Zaragoza. L'or du Saltillo est plus fin, 
plus pâle et plus anguleux, plus semblable à celui de Remedios, 
qui semble être la source initiale de cette coulée aurifère. 

Zea. — (Altitude 694 mètres. Température moyenne 26°). — 
Noiis avons parlé tout à l'heure de Zea, petite localité sans im- 
portance, mais dont les richesses, végétales et minérales, mé- 
ritent d'attirer l'attention. Au point de vue minier, Zea est la 
digne rivale de Zaragoza, Arrosée par les trois rivières les plus 
productives de Colombie, le Force, le Nechi et le Tenche, entre 
lesquelles courent une multitude de torrents qui, tous, sont au- 
rifères, Zea est le réceptacle naturel où vient s'accumuler tout 
l'or de la région. 

Les exploitations y sont toutes d'alluvions, et malheureuse- 
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ment le district est peut-être trop riche, en ce sens que, comme 
à Zaragoza, cet excès de richesse favorise le travail individuel, 
au détriment des grandes exploitations. Assuré dW gagner lar- 
gement sa vie en fouillant, quelques heures par jour, le sable 
des rivières, le mineur colombien, d'un naturel assez indépen- 
dant par lui-même, n'éprouve nulle nécessité de louer ses ser- 
vices à un patron. Aussi les salaires y sont-ils très élevés et les 
quelques entreprises qui s'y sont créées y végètent assez mal, 
autant par faute de bras que par le manque de communications. 

Comme ancienne exploitation, d'un intérêt purement rétros- 
pectif, nous citerons la mine de Charcon, connue depuis 1650, 
et qui fut travaillée pendant de longues années par le gouverne- 
ment espagnol. Après un abandon de plusieurs siècles, cette mi- 
ne fut de nouveau reprise, il y a une trentaine d'années, par 
une compagnie colombienne, avec des résultats satisfaisants, 
dit on, mais en tout cas fort au-dessous des résultats antérieurs. 
Nous ignorons ce qu'il advient aujourd'hui de cette mine. 

Conime entreprises plus récentes, nous citerons les mines de 
San Augustin, San Luis et Santa Lucia, sur les bords du rio 
Tenche, et divers petits lavaderos sur les rives du Nechi, du 
Force et du rio Anori. La plupart de ces mines ont été décou- 
vertes de 1845 à 1855 par un habile mineur du pays. Manuel 
Vargas, qui fut, dans le district, le protagoniste de l'industrie 
aurifère et dont le rôle, moins fabuleux, fut plus efficace que ce- 
lui de la légendaire Maria del Pardo, dont nous avons parlé à 
propos de Remedios. 

A côté des alluvions, divers filons ont été découverts, et quel- 
ques travaux y ont été effectués, particulièrement à Usura, Ta- 
mara, Matona et Puerto del Palo, Le minerai est, comme tou- 
jours, du quartz aurifère plus ou moins pyriteux. Dans la mine 
d'Usura on a trouvé à plusieurs reprises de gros grains d'or, et 
même des pépites de plusieurs kilogrammes. Le titre de l'or de 
ces filons est assez bas et ne dépasse pas 700 millièmes. Celui de 
l'or alluvionnaire est, au contraire, très élevé, de 900 à 930 mil- 
lièmes, exceptionnellement 960 dans le Nechi. 

Guamoco. — (Altitude 350 mètres. Température moyenne 24«). 
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— Au district de Zaragoza se rattache l'immense région de Gua- 
moco, encore fort peu connue, et d'ailleurs située dans le dépar- 
tement de Bolivar ; mais ses caractères géographiques et géolo- 
logiques l'assimilent sans aucun doute à la province d'Antioquia. 
C'est un vaste territoire inhabité, où le manque absolu de com- 
munications et la disette d'ouvriers rendent l'établissement des 
chantiers miniers particulièrement difficile. Néanmoins quelques 
essais y ont été tentés, sans grand succès, avouons-le, malgré 
Topulence certaine de la région. Outre l'or, on trouve à Guamo- 
co le mercure, (cinabre), le fer, la houille, et, paraît-il, quelques 
menus diamants dans les rivières. Tout est à espérer d'ailleurs 
dans cette région inexplorée. Malheureusement, tant qu'un sys- 
tème de chemins praticables ne sera pas créé, de manière à per- 
mettre le facile transport des vivres et du matériel destinés à 
ravitailler les entreprises, ces trésors y dormiront improductifs. 

Les quelques exploitations existant actuellement à Guamoco 
sont surtout des lavaderos sis au bord des rivières navigables. 
On cite particulièrement les placers de Guarico, appartenant à 
une compagnie américaine, et quelques dragages indigènes ou 
américains, sur le rio Tigui. Le travail des filons a même été en- 
trepris à la Colorada del Tigui par un commerçant français de 
Barranqailla, M. A. B., qui s'y est malheureusement ruiné sans 
rien produire. Mais, à part ces quelques exceptions, on peut 
affirmer que le territoire de Guamoco est pratiquement aban- 
donné . 

Du village même de Guamoco, sur les bords du rio Tigui, 
part un sentier à peine praticable, conduisant à Simiti, localité 
de minime population, située sur une lagune, près du rio Mag- 
dalena. Simiti fut autrefois la bodega, l'entrepôt et l'embarca- 
dère des produits de la contrée à destination de la côte, produits 
charroyés nécessairement par le sentier en question. Datant de 
la conquête, cette artère historique est intéressante à plus d'un 
titre. C'est l'ancienne route de pénétration suivie par les Espa- 
gnols; on la trouve fréquemment nommée dans les mémoires de 
Fray Pedro Simon et autres anciens, chroniqueurs. En plusieurs 
endroits on y rencontre d'irrécusables vestiges de la marche en 
avant des conquérants, restes de bodegas, fragments de pote- 
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ries, d'armes ou d'armures ; sur son parcours sont également 
situés d'anciens cimetières indigènes, patios de Indios, la plu- 
part inviolés jusqu'ici, et où Ton trouve de nombreux bijoux en 
or ou en tumbaga et des poteries bizarres, restes d'un art et d'un 
peuple disparus. Toute la région traversée par ce chemin est 
d'ailleurs des plus intéressantes, tant aux yeux du mineur et du 
géographe qu'à ceux de l'archéologue et de l'historien. 

Aujourd'hui, la véritable voie à suivre pour la pénétration 
dans Guamoco consiste, soit à remonter le cours du Bagre et de 
son affluent le Tigui, depuis Guinea, sur le Nechi, jusqu'au vil- 
lage de Guamoco, à travers une région intransitable et dépour- 
vue de vivres ; ou bien prendre la contrée à revers par le Nord 
en remontant la quebrada de la Llana, navigable en pirogues 
sur une certaine étendue de son parcours. Il y a de même une 
trocha qui va de Remedios à la Colorada, sur le Tigui, mais elle 
est pour ainsi dire absolument abandonnée. 

Les divers ors extraits de Guamoco varient, comme toujours, 
suivant leur classe et leur provenance. La moyenne des titres 
est la suivante : or alluvionnaire d'Amara, 850 à 900 millièmes; 
or alluvionnaire du Tigui, 900 à 925; or filonien du Tigui, et 
certaines pépites de la même provenance, 700 à 750 millièmes. 
En règle générale, les titres des ors de Guamoco seront toujours 
supérieurs à ceux de Remedios, égaux ou inférieurs, au con- 
traire, à ceux de Zaragoza. 

Anori. — (Altitude 1.535 mètres. Température moyenne 21o). 
— La richesse minière du territoire d' Anori fut découverte en 
1800 par deux pionniers colombiens, Estrada et Patino, lesquels, 
après s'être rendu compte de la quantité d'or charrié par la ri- 
vière Anori, y établirent les premières exploitations de ce métal. 
Le village du même nom fut fondé quelques années plus tard 
par un certain Renito Uribe. La population progressa rapide- 
ment jusqu'en 1850, époque à laquelle, la production de métal 
précieux ayant commencé à diminuer, par suite d'une certaine 
augmentation dans les difficultés d'extraction, les capitaUstes 
du pays émigrèrent à Amalfi ou à Remedios, à la recherche de 
placements plus rémunérateurs. Néanmoins Anori est un centre 



Digitized by 



Google 



— 37 — 

minier de premier ordre, et la réfection des chemins, jointe à 
l'introduction d'un matériel moderne, ne tarderait pas à lui faire 
reprendre sa première splendeur. 

C'est au district d'Anori qu'appartient le plus grand nombre, 
peut-être, des exploitations individuelles, établies chaque année 
sur le célèbre rio Force. Ce rival du Nechi peut être considéré 
comme l'équivalent moderne du Pactole. C'est un torrent fou- 
gueux à l'époque des pluies, ravageant tout sur son passage, 
roulant, comme des fétus de paille, des arbres centenaires et 
des rochers de plusieurs tonnes dans les remous de ses eaux 
tourmentées. Vienne la saison sèche, le monstre s'apaise. C'est 
alors le moment choisi pour son exploitation, qui vaut la peine 
d'être sommairement décrite. Dès fin décembre, jusqu'à mi-jan- 
vier, quand les eaux commencent à baisser, une foule de cher- 
cheurs d'or, venus de tous les coins de la province, afflue sur 
ses rives et se met à la recherche des endroits favorables. Tou- 
tes les exploitations voisines sont désertées, les villages se vi- 
dent, les magasins se ferment, les cultures sont abandonnées. 
C'est l'exode de tout un peuple à la recherche de la manne auri- 
fère. La plupart de ces chercheurs d'or, peones ou mineurs des 
compagnies voisines, se réunissent par petits groupes de cinq 
ou six compagnons au plus et entreprennent en commun la cons- 
truction d'un barrage, en amont d'un remanso profond et tran- 
quille, coïncidant avec une forte dépression du fond, et où l'or, 
charrié par la crue précédente, aura chance de s'accumuler. Ce 
premier travail terminé, l'extraction proprement dite commence. 
Chaque mineur, armé d'une bâtée et d'une lourde pierre desti- 
née à l'entraîner plus vite, plonge au fond du gouffre, emplit ra- 
pidement sa bâtée de sable aurifère et vient la vider sur la plage, 
pour recommencer aussitôt. Il est de ces plongeurs, rivaux des 
pêcheurs de perles, qui arrivent ainsi à rester sous l'eau jusqu'à 
60 et 75 seconde^. Certains individus, plus avisés ou plus pré- 
voyants, se servent d'une vieille tète de scaphandre qu'ils se sont 
procurés Dieu sait où, ou d'une botte à saindoux vide en fer blanc 
qui leur sert au même usage. Emmagasinant ainsi un peu d'air, 
ils peuvent rester sous l'eau quelques instants de plus. Dans 
une matinée, chaque homme retire ainsi une douzaine de bâtées 
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de limon aurifère. Vers dix heures, le produit de ces pêcheries, 
mis en bloc, est lavé par les membres de l'association. L'or pro- 
duit, fraternellement partagé, est aussitôt dépensé dans une 
multitude de petites boutiques volantes, établies sur la rive par 
des restaurateurs et des commerçants avisés. A titre de curio- 
sité, nous rappellerons ici que certaines bâtées de limon auri- 
fère recueillies dans le Force ont produit jusqu'à une livre d'or 
par bâtée, mais le fait est assez rare. 

A part le Force, auquel il faut ajouter encore les alluvions au- 
rifères de certaines rivières, la richesse minérale du district 
d'Anori est néanmoins plutôt filonienne. Contrairement à Reme- 
dios, où la direction moyenne des filons riches va du Nord au 
Sud, avec quelques degrés seulement d'écart généralement vers 
Test, l'orientation des filons d'Anori est plutôt dirigée vers l'Est- 
Ouest, et l'inclinaison y est également beaucoup plus considé- 
rable ; certaines veines, comme celle de Solferino, y sont pour 
. ainsi dire verticales. Le remplissage en diffère également. Aux 
quartz s'adjoignent les schistes et micaschistes, qui forment 
comme l'ossature de toute cette partie du Force. 

La principale mine de la région est la Constancia, importante 
exploitation colombienne, depuis longtemps déjà travaillée, mais 
dont les bénéfices passés ont peu d'espoir de se renouveler, par 
suite de la profondeur exceptionnelle à laquelle les travaux sont 
arrivés aujourd'hui. La Constancia travaille avec un matériel du 
pays, autant que nos souvenirs sont exacts, et possède un stock 
de concentrés d'une richesse fabuleuse, attendant depuis long- 
temps un traitement moderne par cyanuration. Certains de ces 
concentrés, dits '' recortes", expression technique colombienne 
dont nous dirons plus loin la signification, nous ont donné à 
Fessai 850 grammes d'or et 570 grammes d'argent par tonne, 
clîifïres magnifiques et d'autant plus curieux que généralement, 
dans les sulfures, la proportion d'argent est deux fois ou deux 
fois et demie supérieure à celle de l'or. 

Dans ce même district, et probablement sur ce même filon, 
se trouve l'excellente mine de Solferino, appartenant à la com- 
pagnie française de Ségovia, et travaillée en location par une 
compagnie colombienne. La mine de Solferino exploite deux fi- 
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Ions parallèles, Tun, volumineux, de 3 mètres de puissance, le 
second, ''filon Bob'^ assez mince, de quelques décimètres, mais 
dont la richesse va jusqu'à 500 grammes par tonne à Tessai. Les 
conditions topographiques y sont des plus favorables, le filon 
pouvant être attaqué à flanc de coteau, sans nécessiter de puits 
sur tout le pendage de la montage, c'est-à-dire sur une hauteur, 
verticale de 800 mètres environ. Le broyage y est effectué dans 
trois moulins colombiens situés à flanc de coteau, l'un au-dessous 
de Tautre, de manière à utiliser successivement la même eau. Le 
titre des lingots de Solferino est assez élevé. Il oscille autour de 
800 millièmes, suivant la provenance du gite et le mode de trai- 
temeiit employé. 

Aces deux exploitations en pleine marche nous ajouterons les 
mines de San Gregorio, Santa Teresa, Carmen, Quebraditas, 
Quebrada sana, Fragas et Pulgarlna, ces trois dernières appar- 
tenant à la Compagnie de Segovia, et quelques autres exploita- 
tions locales, sans oublier deux compagnies américaines nou- 
vellement montées et dont on ne peut encore prévoir l'avenir. 

Amalfi. — (Altitude 1745 mètres. Température moyenne 20». 
— Nous citons ici Àmalfi pour mémoire, car, à part le travail du 
rio Force, les entreprises minières du district, autrefois floris- 
santes, sont abandonnées en presque totalité. Les difficultés 
d'extraction et le manque de capitaux suffisants ont orienté les 
vues de la population locale plutôt vers l'agriculture que vers 
l'industrie minérale. Amalfi est une jolie ville, mais c'est plutôt 
un centre agricole et commercial qu'un centre minier. Néan- 
moins, quelques exploitations y sont encore prospères, et l'on 
y travaille, en partie souterrainement, les alluvions du Force. 
Toutefois ces exploitations sont de trop peu d'importance pour 
mériter qu'on s'y arrête longuement. 

Santa Rosa de Oses. — (Altitude 2.610 mètres. Température 
moyenne 15^). — Il en est de même, quoiqu'à un degré moindre, 
de Santa Rosa de Osos. Cette dernière ville est située sur un 
large plateau très élevé, autour duquel abondent les gisements 
aurifères. Ce plateau lui-même peut être considéré comme une 
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vaste alluvion et le terrain en amphithéâtre sur lequel s'élève la 
ville est, dit-on, d'une richesse remarquable. Malheureusement 
Taltitude considérable du lieu y fait l'eau rare, aussi la plupart 
de ces gisements sont inexploités. En outre le territoire est con- 
nu depuis longtemps ; cette circonstance, jointe à la rareté de 
Teau, fait que les gîtes de facile exploitation y ont été épuisés ou 
écrémés en majeure partie, et, quant à ce qui reste, de grands 
capitaux pourraient seuls permettre d'en entreprendre une ex- 
ploitation rémunératrice. 

Santa Rosa est donc actuellement dans une période de déca- 
dence ; nous espérons que cette éclipse ne sera que passagère et 
que, grâce à l'afflux de l'argent nord-américain, qui, depuis 
quelques années, immigre dans la province, ce district, d'une 
richesse réelle, sera bientôt mis en valeur comme il mérite de 
rêtre. 

La plupart des alluvions élevées ou sises à flanc de coteau sont 
aujourd'hui épuisées. On cite néanmoins encore la mine allu- 
vionnaire de Trinidad, dont l'exploitation, entreprise, vers 1780 
ou 1790, par un certain José Muiioz, a été continuée depuis par 
ses propres descendants jusqu'à l'époque actuelle. Ajoutons les 
placers de Cruœs, San Francisco, San Antonio, San Itamon, 
Rio Grande, Quebradona, Hoyo rico, etc., qui tous sont situés 
sur des rivières ou quebradas dépendant du massif principal. 
Quelques mines de filon sont également travaillées. Telles sont 
Luis Sanche:2, Trinidad (filon), Playa rica, Mina vieja et autres. 
Mais toutes ces exploitations colombiennes produisent peu et, 
pour le moment, il n'existe pas encore d'entreprises étrangères 
dans le district. Santa Rosa possède en outre des sources salées, 
froides et chaudes, dont quelques unes sont exploitées pour le 
chlorure de sodium qu'elles contiennent. 

L'or des alluvions de Santa Rosa est généralement d'un titre 
assez élevé. Boussingault n'a trouvé que 049 millièmes. Celui 
qu'il nous a été donné d'examiner titrait 780 millièmes. 

Yarumal. —(Altitude 2.276 mètres. Température moyenne 17°). 
— Nous passerons brièvement sur ce district, situé en terre 
froide, à une grande altitude. La population y est plutôt livrée à 
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Tagriculture qu'à Tindustrie minière, nonobstant Tabondance 
des gîtes et des filons. Deux de ces derniers, la Esmeralda et la 
Hundida, y sont exploités. Quant aux lavaderos situés sur les 
bords du haut Nechi et de diverses petites rivières, ils sont assez 
délaissés. On estime dans le pays que, de toutes ces quebradas 
ou rivières, celles de Valdivia et de Media luna sont les plus 
riches et dont Tor est le meilleur. Viennent ensuite la quebrada 
du Rosario, celle ô!Espiritu Santô, et, en dernier lieu, le Nechi 
lui même, assez pauvre en cet endroit, et dont Tor est de mau- 
vaise qualité. Nous n'avons pas essayé Tor de Yarumal. 

Yolombo. —(Altitude 1.369 mètres. Température moyenne 21°). 
— Comme Yarumal, le district de Yolombo est surtout agricole. 
Néanmoins le sous-sol en est fort riche, les filons y abondent, et 
il ne manque pas non plus d'alluvions. Nous ne voyons donc 
d'autre cause à l'abandon de ses mines qu'au caractère essentiel- 
lement pasteur ou cultivateur des habitants. 

Malgré cet abandon, quelques lavaderos sont exploités, sur les 
bords des rivières, particulièrement du côté du Yali et sur les 
rives des rios San Bartolome et Nus, le dernier surtout. Une com- 
pagnie français s'est môme formée à Bordeaux, il y a une ving- 
taine d'années, pour exploiter le lit du rio Nus, au point dit la 
boucle de San Antonio, Après avoir englouti son capital dans la 
construction d'un coûteux barrage, cette compagnie dut aban- 
donner ses travaux sans avoir obtenu aucun résultat appré- 
ciable. 

Dans les petites criques avoisinant le San Bartolome, près du 
village appelé El Pantano, se voient également quelques tra- 
vaux d'alluvions, dont In majeure partie appartiennent à MM. 
Lalinde, de Medellin ; mais le total de toutes ces exploitations 
n'atteint qu'un chiffre minime. Il serait à souhaiter que quelques 
prospections bien conduites fassent ressortir la richesse incon- 
testable du district de Yolombo. 

Santo Domingo. — (Altitude 1.778 mètres. Température moy- 
enne 19°). — Les environs et le district tout entier de Santo Do- 
mingo jouissent d'une réputation justifiée parmi les mineurs 
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colombiens. Néanmoins les mines faciles, connues depuis la con- 
quête, y sont épuisées en majeure partie ; aussi celles qui sub- 
sistent encore, d'une exploitation plus coûteuse, sont-elles aban- 
données pour la plupart, faute de capitaux suffisants pour les 
mettre en valeur. 

Quelques régions du district sont cependant d'une richesse ex- 
ceptionnelle, et lesalluvions des rios Nare et Nusito pourraient 
rivaliser peut-être avec celles du Nechi. La mine de Playa rica, 
par exemple, a donné des revenus considérables à ses action- 
naires ; les placers A' Orna également. Il n'y a pas de grandes 
compagnies étrangères dans le district, où le travail des mines; 
s'il n'est pas individuel, est conduit, en tous cas, de la façon la 
plus restreinte. 

C'est au district de Santo Domingo qu'appartient la boucle du 
rio Nus appelée la Cortada de San Antonio, dont nous avons 
parlé tout à l'heure à propos de Yolombo. Dans le district de 
Santo Domingo, au S. E. de la capitale, existe également une 
miné, la " Desconocida'\ dont le minerai, très riche, à Tes- 
sai, n'a jamais donné que des rendements dérisoires, à quelque 
mode de traitement que l'aient soumis les ingénieurs du pays. 
Se trouve-t-on en présence d'un de ces minerais réfractaires tels 
que celui de la fameuse mine Mount Morgan, en Australie? En 
tout cas le fait est jusqu'à présent unique en Colombie. Nous re- 
grettons vivement de n'avoir pu nous procurer des échantillons 
des minerais de cette mine, abandonnée aujourd'hui après de 
nombreux essais de traitement qui, tous, restèrent infructueux. 

Titiribi. — (Altitude 1.580 mètres. Température moyenne 20^). 
— Nous arrivons ensuite à Titiribi, région minière d'une impor- 
tance toute spéciale, et dont le rendement ne le cède qu'à peiné 
à celui de Remedios. Les caractères géologiques du district sont 
entièrement distincts de ceux du reste de la province. La presque 
totalité des terrains d'Antioquia, en effet, remonte à l'époque 
laurentienne ou précambrienne. Titiribi, d'une date beaucoup 
plus récente, est en plein terrain houiller. 

La richesse minérale du district date de la fin du xvin® siècle, 
époque à laquelle furent découverts les gisements de Zancudo 
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et de Otra mina, qui marquèrent le début de Tindustrie aurifè- 
re. Depuis lors, par suite du développement de ces entreprises, 
et des hauts prix payés par la Compagnie du Zancudo, afin d'atti- 
rer les ouvriers dans une région relativement déserte, le district 
ne tarda pas à s'augmenter considérablement. En 1813 fut fondé 
le village actuel, afin d'y loger les ouvriers et leurs familles; 
un peu plus tard s'éleva l'annexe de Sabaletas. Grâce à sa proxi- 
mité de Medellin, capitale de la province, le territoire de Titi- 
ribi est aujourd'hui Tun des plus cultivés, des plus prospères et 
des plus peuplés. 

Les principales mines du district, Zancudo, Otra mina, los 
Chorros, la Villegas, etc., sont situées sur la rive gauche de la 
quebrada ''Juntas*', torrent sans iniportance, mais célèbre dans 
le pays pour avoir été le sujet de dissertations sans fin de la part 
des géologues colombiens. Les deux rives de cette quebrada, to- 
talement dissemblables, semblent appartenir, en apparence tout 
au moins, à des systèmes différents. La rive occidentale, cons- 
tituée par un éperon de la cordillère, se présente sous la forme 
d'une épaisse couche, plutôt schisteuse que conglomérateuse 
(bien que certains écrivains du pays aient employé, à son sujet, 
le mot " conglomérat "), couche que la sagacité colombienne fai- 
sait reposer immédiatement sur le soubassement dioritique des 
Andes. La rive orientale, au contraire, se compose d'une puis- 
sante formation carbonifère dont les couches superposées for- 
ment un immense massif de houille. Dans Tétat actuel de l'in- 
dustrie colombienne, cette réserve est, pour ainsi dire, inépui- 
sable. La houille se rencontre d'ailleurs un peu partout, dans le 
district et dans les environs, à Corcovado, Sabaletas, etc. 

Aux yeux des ingénieurs du pays, cette coïncidence de deux 
terrains d'âge aussi différents paraissait inexplicable et insolu- 
ble ; mais le phénomène est en réalité tout autre qu'ils ne l'a- 
vaient supposé. Tout d'abord, la formation tout entière de *' las 
Juntas'' appartient bien au terrain houiller sur ses deux rives, 
etce qu'on considérait dans le pays comme un banc de conglo- 
mérat schisteux n'est qu'une suite d'assises de grès carbonifère. 
La différence-entre les deux rives du torrent s'explique par le 
fait que ce torrent n'est lui-même qu'une faille. D'un côté sont les 
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grès carbonifères, de Tautre le banc de houille supérieur aux 
grès. Il y a eu affaissement de ce dernier côté. En fonçant un 
puits sur la houille, on rencontrerait le prolongement du banc 
de grès de Tautre rive. La géologie de cette partie du district est 
au plus haut point intéressante. 

La mine la plus florissante de la région, et peut-être même de 
la province tout entière, est la célèbre mine du Zancudo, qui, 
avec ses annexes de Los Chorros, Sabaletas, etc., constitue une 
remarquable entreprise nationale. 

La démonstration géologique de la constitution de ce gîte est 
de date récente. C'est à l'ingénieur Adrien Moulle que nous de- 
vons de la connaître aujourd'hui. Avant sa visite au Zancudo, 
la mine était considérée comme filonienne et- travaillée comme 
telle, au grand dam des actionnaires et au désespoir des ingé- 
nieurs qui n'arrivaient pas à poursuivre normalement une gale- 
rie de direction sur le gîte et devaient, pour maintenir leurs 
tailles au niveau désirable, enchevêtrer leurs galeries de la fa- 
çon la plus biscornue. En réalité il n'y pas de filon au Zancudo. 

La formation aurifère du gisement est sédimentaire, et l'or y 
existe dans des minerais quartzeux et schisteux, disposés en 
forme de lentilles bombées superposées. Jusqu'ici on connaît 
trois de ces lentilles, séparées par des intervalles de schiste sté- 
rile, où circulent néanmoins quelques minces zones argentifères. 
Une couche de basalte recouvre la partie supérieure de cette cu- 
rieuse formation. Pour M. Adrien Moulle, le gîte tout entier 
constitue le fond d'un ancien lac qui s'est minéralisé. Cette mi- 
néralisation fut ensuite arrêtée par un apport de boues schis- 
teuses, qui ont formé les bancs séparatifs des dépôts aurifères. 
Après l'arrivée de ces boues, la minéralisation d'une nouvelle 
couche a repris ensuite, sur ce fond de schiste, pour être arrê- 
tée une seconde fois de la même façon. En définitive il en est ré- 
sulté un certain nombre de fonds de lac sédimentaires et auri- 
fères qui constituent la couche exploitable, fonds de lac séparés 
par des bancs schisteux. Par un soulèvement postérieur, le cen- 
tre de ces couches superposées s'est ensuite relevé et a donné 
une forme supra-convexe à l'ensemble, à la façon d'une pile de 
soucoupes renversées. C'est en somme, dans un autre ordre d i- 
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dées, et avec le bombement postérieur en plus, une reproduc- 
tion en petit de la formation aurifère du Transwaal. 

On ignore encore naturellement le nombre de dépôts dont se 
compose le gisement ; la troisième lentille inférieure a été décou. 
verte il y a quelques années seulement. Cette découverte, pré- 
vue par analogie, mais dont rien ne pouvait faire supposer Texis- 
tence, a été le coup de grâce donné aux idées des partisans des 
filons et la démonstration éclatante de la théorie précédente. 

Ces lentilles minéralisées ont, en général, deux mètres envi- 
ron de puissance dans leur partie centrale, et vont en diminuant 
graduellement d'épaisseur vers leurs bords. La compagnie du 
Zancudo exploite, non seulement le minerai qui en résulte, mais 
aussi les filons argentifères qui parsèment les schistes stériles, 
et qui ne sont pas absolument dépourvus d'or. Cette circons- 
tance tend naturellement à faire baisser le titre des lingots de la 
mine. 

L'histoire de la Compagnie du Zancudo n'est pas moins inté- 
ressante que celle du gisement qu'elle exploite. Après les premiers 
travaux de prospection par les habitants du pays, ces derniers, 
désorientés par la constitution même de ce nouveau gîte, cons- 
titution que nous venons d'expliquer, et rebutés par la pour- 
suite inutile d'un filon qui se dérobait à chaque instant, reven- 
dirent leur mine à Don José Maria Uribe Restrepo, notable capi- 
taliste de Medellin, et surtout homme de progrès, hardi et entre- 
prenant. Après quelques années de travaux infructueux, ce 
dernier céda le traitement de ses minerais à un spécialiste anglais, 
Tirell Moore, ingénieur auquel on doit l'introduction en Colom- 
bie d'une multitude de perfectionnements dans l'industrie mé- 
tallurgique et minière. Le minerai du Zancudo était alors d'une 
richesse considérable, représentée en grande partie par de l'or 
libre. Cependant le traitement par amalgamation ne réussit pas, 
probablement à cause de la présence .dans le minerai de compo- 
sés sulfurés complexes, comme il en existe souvent dans les 
mines colombiennes. Sans se rebuter, Moore changea de sys- 
tème et entreprit un nouveau mode de traitement par grillage, 
fonte plombeuse et coupellation, traitement qui, par la suite, 
donna d'excellents résultats. Néanmoins, et comme il arrive 
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souvent aux novateurs de se décourager à la veille de recueillir 
le fruit de leurs peines, aussitôt après avoir achevé sa nouvelle 
installation /Moore la revendit à une compagnie franco-colom- 
bienne ; cette dernière, victime d'un contrat mal fait d'ailleurs, 
ne réussit pas, pour des raisons d'ordre plutôt administratif que 
technique. L'affaire retourna donc toute entière à la Compagnie 
colombienne du Zancudo. Cette dernière, enregistrée suivant la 
loi colombienne, comportait à l'origine vingt huit actions ou 
parts, auxquelles sont venues se joindre depuis un certain nom- 
bre d'actions émises à Londres au nom de la ''Zancudo Gold 
Mining C« ". Ces titres sont cotés et négociables au stock-ex- 
change de Londres. 

La société du Zancudo exploite, non seulement la mine du 
même nom, mais aussi celles des environs, Los Chorros, Sitio 
viejo, Sabaletas, etc. Son matériel est considérable. La proxi- 
mité du banc de houille lui donne toutes facilités pour le traite- 
ment de ses minerais. Aussi a-t-elle tenté, à diverses reprises, 
d'augmenter sa production en achetant tout le minerai des mi- 
nes voisine, de façon à ne laisser à leurs propriétaires respec- 
tifs que les seules difficultés d'extraction. Cette vente de minerai 
à l'usine centrale du Zancudo (Sabaletas) serait désirable et pro- 
fitable à tout le monde : aux propriétaires de mines voisines, 
qui retireraient du tout venant de leur exploitation un rende- 
ment supérieur à celui qu'ils obtiendraient eux-mêmes en les 
traitant par leurs propres moyens ; à la Compagnie du Zancudo, 
dont le travail de ce surcroit de matière première se traduirait 
par un surplus de bénéfices ; à l'Etat colombien lui-même, puis- 
que toute augmentation de production du sol est une augmen- 
tation de richesse nationale. Malheureusement les difficultés de 
transport et l'absence de chemins ont rendu l'offre du Zancudo 
à peu près illusoire, sauf pour les mines situées dans son voisi- 
nage immédiat. Ici, comme partout, le facteur principal de l'af- 
faire, celui qui peut changer les bénéfices en pertes et vice-versa, 
c'est le transport à dos de mule. Or il faut 8 ou 10 de ces ani- 
maux pour transporter une tonne de minerai, à raison de 25 à 
30 kilomètres par jour, et parfois moins, suivant l'état du che- 
min. Cette question capitale est cause que, jusqu'ici, l'initiative 
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prise par le Zancudo n'a pas obtenu tout le succès qu'elle méri- 
tait. Néanmoins il y a là une tentative de centralisation qui, 
pour la rareté du fait en Colombie, méritait d'être signalée et 
encouragée. 

L'achat des minerais, livrés à Sabaletas ou à Sitio viejo, où 
sont situées les usines, s'effectue aux conditions et de la ma- 
nière suivante : la Société exige un minimum de 10 tonnes, en 
une ou plusieurs fois, pour traiter. Les minerais, échantillon- 
nés, sont ensuite essayés pour or, argent, plomb, cuivre, silice, 
zinc, magnésie, baryte, arsenic, antimoine, chaux, oxyde de fer. 
L'or et l'argent sont essayés par scorification, le plomb par voie 
sèche et le cuivre par voie humide (dosage au cyanure de po- 
tassium). Ces quatre métaux seuls sont payés effectivement, les 
autres substances jouant le rôle de primes ou de retenues, sui- 
vant leur influence économique sur le traitement. 

Après ces essais préliminaires, la liquidation définitive du 
compte s'effectue d'après le tarif suivant : 

Or. Il n'est pas tenu compte des teneurs égales ou infé- 

rieures à 5 grammes par tonne. Sur toute teneur 
supérieure il est déduit 10 % de l'or trouvé à l'es- 
sai, et le reste est payé à raison de $ 0,50 (2 fr. 50) 
le gramme de contenu. 

Argent. Il n'est pas tenu compte des teneurs égales oii infé- 
rieures à 200 grammes par tonne. Sur une teneur 
supérieure, il est déduit 20 % et le reste est payé 
à raison de $ 0,006 (3 centimes) de moins par 
gramme que le dernier cours reçu de Londres le 
jour de la liquidation. 

Plomb. Teneurs au-dessous de 14 «/o : négligées. 

Teneurs de 14 «/o et au-dessus : il est déduit 10 % 
et le reste est payé à raison de $ 0,08 (0 fr. 40) le 
kilogramme. 

Cuivre. Teneur au-dessous de 15 %, négligée. 

Teneurs de 15 ^o et au-dessus : il est déduit 15 «/o et 
le reste est payé à raison de $ 0,20 (1 fr.) le kilo- 
gramme. 



Digitized by 



Google 



- 48 - 

Primes au profit du vendeur 

caïaux. Pour chaque unité au-dessus de 8 %, prime de $ 0,06 

(0 fr. 30) par tonne. 

Oxyde de fer. Pour chaque unité au-dessus de 35 ^/o, prime de 
$ 0,04 (0 fr. 20) par tonne. 

Retenues à la charge du vendeur 

Silice. Pour chaque unité au-dessus de 30 %, retenue de 

S 0,10 (Ofr. 50) par tonne. 

Zinc. Pour chaque unité au-dessus de 2 «/o, retenue de 

$0,30 (1 fr.50)par tonne. 

Magnésie, baryte, arsenic, antimoine.— Pour chaque unité au-dessus 
de 5 o/o, retenue de $ 0,05 (0 fr. 25) par tonne. 

Frais de traitement à la charge du vendeur 

Prix uniforme : $ 20 (100 francs) par tonne. 

L'exemple même donné par la compagnie du Zancudo fera 
mieux comprendre ce système. Supposons un minerai ayant 
donné à l'essai : 

Au = 25gr. Zn=:4Vo 

Ag = 8,500 gr. SiO*=i2o/o 

Ca z= 40 o/o 
Pb = 6 o/o Fe^ 0-' = 3 o/o 

Le compte s'établira de la manière suivante : 

Crédit : 

Au =90o/o sur 25 gr., soit 522 gr. 5 à $ 0,50 . . = 11,25 
Ag = 80 Vo sur 8,500 gr., soit 6,800 gr. à 0,017 = 115,60 
Ca = Pour 32 unités à 0,06 = 1,92 

Total 128,77 

Débit: 

Frais de traitement 20 » 
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Zn : 2 unités à 0,30 


0,60 


Total 


20,60 


Prix payé par tonne 


$ 108,17 



Gîtes alluvionnaires et gîtes filoniens 

Suivant leur nature physique, les gisements aurifères peuvent 
se diviser en deux grandes catégories : les gisements alluvion- 
naires, où l'or se trouve à 1 état libre entre les grains de sable 
d'un dépôt sédimentaire, et les gisements filoniens, où le métal 
précieux, soit libre, soit combiné, est toujours englobé dans la 
masse schisteuse ou quartzeuse qui constitue le ûlon. Le filon 
seul produit ce qu'en terme de métier on appelle le minerai, 
{mina ou minerai) qu'on ne peut traiter sans un broyage préa- 
lable. Les dépôts alluvionnaires, au contraire, ne nécessitent pas 
de broyage, sauf dans des cas très rares, où la teneur de la par- 
tie quartzeuse du gravier déjà dépouillé est assez élevée pour 
permettre un traitement subséquent rémunérateur. Ce n'est 
généralement pas le cas. La teneur des alluvions est presque 
toujours très faible, et c'est aux énormes tonnages travaillés, 
plutôt qu'à la richesse intrinsèque des gîtes, que sont dues les 
fortes productions d'or alluvionnal. 

Filons.- Presque tous les géologues admettent aujourd'hui l'hy- 
pothèse de la formation des filons par voie hydrothermale. Sous 
une action mécanique quelconque, le plus souvent volcanique, 
la roche constituant en un lieu donné Técorce du globe s'est fen- 
due sur une certaine longueur, en formant une fissure. Celle-ci 
s'est ensuite remplie peu à peu, grâce à l'apport constant d'eaux 
thermales chargées de roches diverses en dissolution, grâce 
aussi à des vapeurs métallifères venues de l'intérieur de la terre. 
Au point de vue particulier du mineur, si la fracture ainsi rem- 
plie et minéralisée est constituée par une substance utile, c'est 
un filon. Si la substance qui en constitue le remplissage est inu- 
tile, généralement de l'argile plus ou moins pure, c'est une 
faille. 11 y a une certaine corrélation entre la roche encaissante. 
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le remplissage des filons, la partie minéralisée et aussi la direc- 
tion générale du gîte, suivant la région. Cette corrélation résulte 
naturellement de Tàge géologique auquel remonte la formation 
du système initial de fractures, et de la période de calme sis- 
mique qui s'est écoulée depuis, dans la région soumise à l'ob- 
servation. En effet, les eaux thermales sont évidemment char- 
gées de principes enlevés aux roches sur lesquelles elles ont 
passé, et la composition des roches varie peu pour la même ré- 
gion. Lors donc d'un soulèvement quelconque, occasionnant une 
zone de fracture dans une direction déterminée, les filons qui en 
résulteront auront à très peu près la même allure, tant comme 
direction générale, puisqu'ils sont nés de la même cause, que 
comme remplissage, puisque les eaux minéralisatrices qui les 
auront formées auront, a priori, la même composition. Un sou- 
lèvement postérieur, en modifiant le régime et la composition 
des eaux, par contact avec d'autres roches, modifiera du même 
coup la minéralisation et la direction des veines qui se forme- 
ront à la suite. De ces actions incessantes résultent les filons 
actuels, avec leurs rejets dûs à ses soulèvements postérieurs, 
leurs failles et leurs filons croiseurs. 

Dans la province d'Antioquia,^ Je chaos des soulèvements suc- 
cessifs et Tunité de composition des roches rendent assez incer- 
tain Tâge à donner aux filons aurifères. Mais on peut affirmer 
que la venue de Tor en Colombie remonte à une époque relati- 
vement récente. Elle s'est d'ailleurs faite en plusieurs fois. La 
direction générale des filons utiles, dans la contrée de Remedios, 
va du S. 0. au N. E., avec quelques degrés de déviation, en plus 
ou en moins, généralement vers l'Est. Tout filon qui n'offre pas 
cette particularité doit être considéré, jusqu'à plus ample infor- 
mé, comme un filon stérile. Dans la région d'Anori, au contraire, 
la direction des bonnes veines va jusqu'à E. 0. Le pendage y est 
aussi beaucoup plus accusé, et peut atteindre la parfaite verti- 
cale. 

Les filons de Remedios sont constitués par du quartz pur, 
massif ou cristallisé, tandis que, dans la région d'Anori, le quartz 
est souvent remplacé,, en totalité ou en partie, par des mica- 
schistes; l'apparence, comme la quaUté, de l'or provenant de ces 
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deux régions est, en outre, totalement différente. Le minerai 
d'Anori renferme souvent de notables quantités d'antimoine, 
tandis que celui de Remedios n'en contient pas. 

En Antioquia la roche encaissante des Andes est généralement 
syénitique ou dioritique, parfois schisteuse, suivant les localités. 
Le remplissage des filons est constitué par du quartz, excep- 
tionnellement par des micaschistes. Enfin la partie minéralisée 
est formée de pyrite de fer, à laquelle s'adjoint souvent la chal- 
copyrite, la blende et la galène, principalement dans les ni- 
veaux inférieurs. Aux affleurements, la pyrite, décomposée par 
Teau, s'est transformée en oxyde de fer, lequel forme souvent 
une couche épaisse de limonite ocreuse, et constitue, sous cette 
forme, le chapeau de fer des mineurs. 

L'or se trouve, soit libre, soit combiné, dans les interstices 
des quartz et surtout dans la partie pyriteuse du minerai, qui 
est son véritable gîte. Mais souvent il a pénétré jusque dans les 
salbandes et même dans les épontes de la roche encaissante, 
lesquelles sont parfois assez imprégnées pour en permettre un 
traitement avantageux. 11 est toujours associé à l'argent et fré- 
quemment au cuivre, au palladium, au rhodium ou au platine, 
suivant sa provenance. Nous ne connaissons pas encore d'or tel- 
lure colombien. 

AUuvions.— Les alluvions proviennent sans nul doute de la dé- 
sagrégation des filons. Sous l'influence des réactions atmosphé- 
riques, oxydations, pluies, etc., la partie supérieure de ces der- 
niers se décompose, et les eaux infiltrantes, suintant goutte à 
goutte à travers les couches terrestres, en éliminent lentement 
les parties solubles. La pyrite oxydée, le quartz, se dissolvent 
peu à peu. Le feldspath orthose de la syénite perd ses silicates et 
se transforme en argile que les eaux entraînent au fond des val- 
lées. L'or insoluble, auparavant incrusté dans le quartz ou dans 
la pyrite, se trouve ainsi rendu libre et roule, avec les graviers 
et les débris de roches, jusqu'au niveau inférieur. En cet état il 
constitue dès lors le grain de poudre, la paillette ou la pépite, 
suivant sa taille. 11 descend peu à peu, en raison de sa densité, 
à travers la couche de limon ou de sable jusqu'à la roche mère 
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sous-jacente {bed rock des Anglais) sur laquelle il reposera défi- 
nitivement. Ces alluvions aurifères constituent le placer. Il est 
évident que, depuis le sommet du filon jusqu'au bed rock, tout 
le terrain en pente est aurifère. L'amont pèndage contient Tor 
en route, le bed rock est le réceptacle naturel de Tor arrivé. Il 
est donc naturellement beaucoup plus riche ; suivant la position 
du gîte, au sommet, à flanc de coteau ou sur la roche mère, 
l'exploitation est différente, comme nous le verrons plus loin. 

Cette hypothèse de la formation des alluvions, attrayante et 
vraisemblable au premier abord, ne donne cependant pas une 
explication satisfaisante à tous les cas. Certaines particularités 
sont plus ou moins bien expliquées par des théories secondaires, 
qui ne sont pas toujours rigoureuses. L'or d'alluvion, par exem- 
ple, est composé de poudre plus ou moins ténue, de paillettes et 
de pépites, lesquelles sont même assez nombreuses. Il est, en 
général, assez gros. Or les filons à or visible sont très rares. 
L'or filonien est presque toujours tellement fin et disséminé dans 
la masse qu'il est absolument invisible. Il est assez particulier 
de constater qu'une alluvion, riche en pépites d'un certain vo- 
lume, provient d'un filon à or impalpable et invisible. On a ex- 
pliqué cette anomalie de différentes manières. La pépite serait, 
pour une certaine école, le résultat de l'agglomération de nom- 
breux grains, réunis accidentellement au même endroit et sou- 
dés ensemble, en vertu de la force de ségrégation, hypothèse 
nouvelle et assez peu définie jusqu'ici, sorte de dérivation de 
l'attraction moléculaire qui porterait les particules d'un même 
corps à s'unir malgré les obstacles qui les séparent. On admet 
plus généralement le cas d'une dissolution de l'or des filons par 
des eaux salines ou acides, et sa reprécipitation au contact de 
certaines substances, organiques ou minérales, précipitation 
souvent accompagnée de cristallisation. L'or cristaUise dans le 
système cubique ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est fréquent 
de rencontrer des pépites cristallisées ; mais ces cristallisations, 
plus ou moins réelles, ne reproduisent, la plupart du temps, 
que l'empreinte en relief des anfractuosités de la gangue dans 
lesquelles le métal précieux s'était déposé et moulé. 

Une autre anomalie remarquable est celle-ci ; l'or des allu- 



Digitized by 



Google 



— sa- 
vions a toujours un titre supérieur à celui des filons dont ces 
alluvions proviennent. A défaut d'une explication plausible de 
ce fait, explication que nous avons vainement cherchée dans les 
auteurs spéciaux, nous croyons pouvoir présenter la théorie sui- 
vante, qui nous est personnelle : 

Dans la nature, Tor est toujours allié à certains métaux bas, 
en particulier à Targent, qui constitue, neuf fois sur dix, la pres- 
que totalité de Talliage. Or, ni l'un ni l'autre de ces deux métaux 
ne sont absolument insolubles, au sens rigoureux du mot, dans 
les eaux minérales; mais le coefficient de solubilité de l'argent 
est incontestablement de beaucoup supérieur à celui de Tor. Les 
eaux chargées de sels, Teau de mer ou Teau de source, par 
exemple, dissolvent des quantités appréciables de ce métal, en 
le transformant d'abord en chlorure, à leur contact, et en dis- 
solvant ensuite ce dernier, grâce à l'appoint de sel qu'elles 
renferment. Il est donc possible d'admettre qu'une partie de 
l'argent renfermé dans le grain d'or ait été ainsi éliminée peu à 
peu par voie de dissolution ; le titre du fin restant s'est donc re- 
levé de la même quantité, et comme Tor d'alluvion est, par défi- 
nition, sinon plus ancien, du moins plus exposé aux actions hy- 
dro-salines que l'or enfermé dans sa gangue filonienne, il est 
naturel d'admettre que l'or alluvionnaire soit à un titre plus 
élevé que celui des filons. 

Deux faits, admis aujourd'hui, viennent appuyer cette théorie 
et la rendre vraisemblable. Le premier consiste dans la diffé- 
rence de titre entre le gros or et l'or fin d'une alluvion. Dans le 
même gisement, l'or est d'autant plus riche qu'il est plus menu» 
et, s'il s'y trouve des pépites, ces dernières sont à un titre bien 
inférieur à celui de la poudre d'or avec laquelle on les recueille. 
En admettant l'hypothèse du rehaussement du titre par élimi- 
nation de l'argent, il est évident que la matière la plus ténue a 
été plus complètement et plus rapidement attaquée par les eaux 
minérales. 

Le second fait réside dans la constitution même de la pépite 
d'or. Cette dernière présente toujours, en efïet> une densité bien 
moindre que celle que devrait avoir un lingot de même titre et 
de même nature, sans qu'on puisse en expliquer la raison. 11 y 
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a là une sorte de groupement moléculaire particulier, comme 
si l'argent disparu avait laissé libres les interstices entre les 
molécules d'or, de façon à former une sorte de mousse ou d'é- 
ponge, de plus en plus compacte à mesure que Ton s'approche 
du centre. En un mot, la pépite est toujours trop grosse pour 
son poids. Ce fait remarquable est prouvé par Texpérience : une 
pépite de densité 14 ou 15 acquiert une densité de 17 ou 18 après 
avoir été fondue. 

Tout d'abord, deux conséquences importantes, pour le mi- 
neur, découlent de cette théorie. Dans le traitement des allu- 
vions, les paillettes les plus anciennes, les plus grosses, les plus 
lourdes et les plus riches, se trouveront donc au niveau le plus 
bas, sur le bed rock. Les points les plus pauvres des alluvions 
seront situés à la surface, et la richesse augmentera en profon- 
deur, par zones intermédiaires graduelles, jusqu'à la roche mère, 
sur laquelle se trouvera le véritable gisement. 

C'est le contraire qui a lieu pour les filons aurifères. Sauf de 
rares exceptions, dues à des circonstances locales, ces derniers 
s'appauvrissent en profondeur. Tout d'abord les eaux superfi- 
cielles, en lavant continuellement la partie supérieure d'une 
veine, en dissolvent les principes solubles et font ainsi subir au 
filon une sorte de concentration naturelle ; mais là ne se borne 
point leur action. Dans cette première zone, le minerai est plus 
ou moins décomposé, rempli de vides qu'y ont laissés les par- 
ties dissoutes (quartz carié), plus friable et, partant, d'un aba- 
tage et d'un broyage plus faciles. D'un autre côté, les sulfures 
disparus ont laissé l'or libre {free gold) dans les meilleures con- , 
ditions pour le traitement. 

À mesure que l'on descend dans le filon, le minerai se fait plus 
compact, de plus en plus dur, et l'or se trouve engagé dans des 
combinaisons complexes de plus en plus difficiles à traiter pour 
l'en extraire. Comme, d'un autre côté, les dépenses d'extraction 
croissent en raison directe de la profondeur, en même temps 
que les difficultés de traitement augmentent, le moment arrive 
fatalement où les frais d'exploitation atteignent, puis dépassent, 
la valeur de la production. C'est là le motif de l'abandon de 
nombreuses mines, abandon qu'un perfectionnement dans les 
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systèmes d'extraction ou de traitement, une amélioration dans le 
régime économique de Texploitation, ou toute autre cause ten- 
dant à augmenter le rendement ou à restreindre les dépenses, 
permet d'espérer n'être pas définitif. 

Exploitation des alluvions 

Généralités.— Étant données les ressources, plus que modestes, 
avec lesquelles le mineur colombien entreprend l'attaque du 
gîte, Texploitation des alluvions des terrains montagneux est 
inévitablement liée au régime des eaux de la région.. Bien que 
Teau soit partout, en Antioquia, et que le nombre des torrents 
ou quebradas soit infini, il n'est pas toujours possible d'amener 
sans gros frais, au niveau désiré, une dérivation d'eau remplis- 
sant les triples conditions de quantité, de vitesse et de hauteur 
de chute nécessaires au travail de la mine. D'un autre côté, nous 
l'avons dit, le mineur indigène entreprend généralement son 
exploitation avec des ressources infimes ; il est de ces mines dal- 
luvions qui s'étabhssent avec un capital initial de moins de mille 
francs. Un travail préparatoire de deux à trois mois, pour amé- 
nager le gîte, suffit à épuiser jusqu'au dernier sou la caisse de 
l'entreprise, qui dès lors végète sur le crédit et vit au jour le 
jour, en attendant la première production. Dans ces conditions, 
l'amenée de l'eau, pour économiquement qu'elle se fasse, devient 
la plus grosse dépense, et l'on conçoit qu'il ne soit pas possible 
de la faire venir de bien loin. 

Qu'on ne croie pas que le chiffre, ridiculement minime, que 
nous avons indiqué plus haut, soit une exception. Les trois 
quarts des exploitations colombiennes s'établissent avec un ca- 
pital analogue ou de très peu supérieur. Rendant hommage à la 
vérité, nous devons ajouter, en outre, que les 1.000 ou 1.500 
francs avec lesquels débute l'entreprise sont fournis par plu- 
sieurs actionnaires, se constituant en société et déléguant à l'un 
dentre eux, généralement l'inventeur du gisement, les fonctions 
de directeur de l'entreprise. C'est plus une coopération de tra- 
vailleurs qu'une compagnie minière; au sens rigoureux du mot. 
D'ailleurs, en Colombie, le petit commerçant, l'ouvrier, le peon 
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économe, s'intéressent aux mines et prennent des actions dans 
ces entreprises minuscules ; ils sont encore favorisés en cela 
par le libéralisme de la législation colombienne, accordant lar- 
gement la propriété minière à qui la demande, sans spécifier, 
comme chez nous, la justification d'un capital quelconque, l'obli- 
gation de travailler le gîte et celle d'y établir un minimum de tra- 
vaux. Enfin, fimpôt sur les mines est insignifiant : une conces- 
sion d'alluvions de 25 kilomètres carrés gave à l'Etat une somme 
totale annuelle d'environ 10 francs pour tous droits et contribu- 
tions. 

Ce libéralisme exagéré, s'il permet à tout le monde de s'éta- 
blir et de posséder des mines, est nuisible au pays, en ce sens 
que, moyennant le paiement de ce minime impôt, de grands pro- 
priétaires captent ainsi d'immenses territoires, qu'ils ne tra- 
vaillent pas eux-mêmes, et qu'ils empêchent d'être travaillés 
par d'autres, au grand détriment de la richesse nationale. 

En général, les gros capitaux, en Colombie, vont directement 
aux mines de filons . Sauf quelques rares grandes exploitations 
d'alluvions, la majorité de ces dernières est abandonnée au bas 
peuple, aux barequeros, aux teneros, au fretin des capitalistes, 
et à leurs sociétés lilliputiennes. Quels que soient les dividendes 
distribués par ces dernières à leurs actionnaires, l'extraction 
reste évidemment très faible. 11 s'ensuit un grand ralentissement 
dans la production totale du pays. 

Comme on le voit, le travail individuel, et les rudiments les 
plus élémentaires d'une exploitation rationnelle, régnent donc 
seuls, en maîtres, dans cette branche de l'industrie aurifère. 
Dans de pareilles coaditions, il n'est pas possible à l'exploitant 
d'y faire de gros frais ou d'y exécuter des travaux d'attente, qui 
courraient le risque de n'être jamais couverts par la production. 
Travaillant sur des bases restreintes, avec le minimum d'ou- 
vriers, le mineur indigène va de suite au minerai payant, sans 
chercher à établir une exploitation méthodique. Vienne une dif- 
ficulté imprévue, un appauvrissement passager du gîte, il aban- 
donnera sans regret la mine qui ne donne plus assez facilement 
à son gré, pour aller chercher fortune ailleurs. 11 résulte de cet 
état de choses que, sauf en terres vierges, lesquelles sont encore 
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fort heureusement 'nombreuses, la plupart des gisements allu- 
vionnaires ont déjà été écrémés dans les endroits riches ; mais 
les alluvions anciennes, à flanc de coteau, ont presque toujours 
été respectées à partir du niveau supérieur auquel il était pos- 
sible d'y amener, sans gros frais, Teau des quebradas voisines. 
Un certain nombre d'alluvions basses, éloignées des rivières, et 
la majeure partie des alluvions de plateaux, sont dans le même 
cas. Telle est en particulier la situation du massif de Santa Rosa. 
Il est presque toujours possible de reprendre avec succès ces 
entreprises, dont la richesse générale n'a été que très superfi- 
ciellement entamée par une courte exploition antérieure. 

Au point de vue de la topographie du gisement, le mineur co- 
lombien distingue deux zones principales, correspondant à notre 
division en alluvions anciennes et modernes. L'alluvion an- 
cienne est la labor alta (travail supérieur) et s'étend depuis le 
sommet du gîte {aventadero) jusqu'au niveau de crue des eaux 
de la rivière. La labor baja (travail inférieur), ou alluvion mo- 
derne, part de cette limite jusqu'au bed vookipeha) et se divise 
en sobre sabana, partie supérieure, et sabana, partie de la rive 
aurifère située au niveau de l'eau . Cette classification est plus 
empirique que rationnelle ; elle s'inspire surtout des besoins de 
l'exploitation et convient parfaitement à l'indigène, que les théo- 
ries scientifiques n'embarrassent pas. 

Si le gîte à exploiter est au-dessus du niveau des hautes eaux 
de la rivière, de façon que Tabatage ait lieu suivant la pente, la 
mine est dite de tonga. Si la pente est nulle et que l'extraction 
du gravier doive se faire de bas en haut, au moyen d'artifices, 
la mine est alors de saca. C'est le cas d'une berge, d'un lit de 
rivière, par exemple. Enfin, la couche aurifère située de chaque 
côté de la rivière porte le nom de^m^a. 

L'ensemble, la mine d'alluvion elle-même, est connue sous le 
terme générique de lavadero, ou plus généralement mina de oro 
corrida. 

Travail individuel. — L'exploitation individuelle des alluvions 
aurifères est très répandue en Colombie, par suite de la faible 
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densité de la population, d'une part, de l'état de dénuement ab- 
solu dans lequel se trouve plongée la presque totalité de la classe 
ouvrière, et de l'impossibilité pour cette dernière d'exercer une 
profession qui ne se rattache pas, directement ou indirectement, 
à l'industrie minérale. Pendant que la population mâle du dis- 
rict est occupée toute entière aux mines, les femmes et les en- 
fants ne peuvent être employés qu'en très petit nombre dans les 
entreprises, en raison de leur faiblesse, qui les relègue dans les 
rares services auxiliaires : cuisinières, laveuses d'or, apprentis, 
gamins, etc. Le surplus de cette population débile reste au vil- 
lage et.s'emploie comme il peut, soit à quelques menlis travaux 
de couture, soit à fabriquer des cigares. Mais la plus grande 
partie des femmes ainsi inoccupées, auxquelles se joignent les 
enfants et quelques hommes épris d'indépendance, gagnent leur 
vie en cherchant au hasard de l'or dans les rivières ou dans les 
tailings des mines voisines, comme nous l'avons décrit à propos 
de Remédies. Une sorte de cordon de glaneuses entoure ainsi 
chaque exploitation un peu prospère. Les seuls instruments de 
lavage employés par ces pauvres gens sont la bâtée et \e cerni- 
dor. Ce dernier, compliqué d'un tablera strié, constitue, sinon 
une exploitation plus importante, tout au moins un genre de tra- 
vail plus fixe et plus stable. 11 est employé spécialement pour 
traiter les résidus des usines. Quant à la bâtée, c'est Tinstrument 
portatif par excellence. On peut aller, venir, monter, descendre, 
avec tout son matériel sous le bras. Le rendement de la bâtée 
n'est pas aussi minuscule qu'on le croit généralement: une 
femme lavera facilement, non pas 10 à 20, comme on l'a dit, 
mais bien 50 bâtées dans une journée de 10 heures. A 6 kilo- 
grammes par passe, cela fait un tiers de tonne, qui rendra le 
maximum si la laveuse est habile, car pas une parcelle d'or libre 
n'est perdue pour qui sait se servir de la bâtée. Cet instrument 
ofïre en outre un grand avantage : il permet de se rendre compte 
en dix minutes de la valeur et du rendement pratique d'une al- 
luvion. C'est cette qualité qui le rend préférable à tous les autres 
pour la reconnaissance d'un gîte, et qui en fait l'outil idéal de 
toute prospection. 
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La bâtée. — La bâtée colombienne, dont la forme et les dimen- 
sions varient nécessairement suivant l'usage auquel on la des- 
tine, est toujours en bois, et sa coupe oRre essentiellement le 
profil d'un segment de sphère. C'est cette dernière particularité 
qui la distingue surtout de la bâtée guyanaise ou du pan améri- 
cain. 

Nous avons essayé tous ces appareils, avec des succès divers, 
et l'étude pratique que nous en avons faite, en même temps 
qu'elle nous révélait les qualités et les défauts de chacun d'eux, 
fixait définitivement nos préférence. C'est avec une expérience 
de dix années consécutives dans le maniement de la bâtée que 
nous présentons le résumé de nos observations. 

Le pan américain se compose d'une sorte de grande poêle à 
frire, évasée, à fond plat, et dont l'intersection du fond et des 
côtés doit avoir l'arête intérieure aussi vive que possible. Nous 
reprochons à cet appareil de nécessiter des mouvements peu 
rythmés, dont la brusquerie gêne le classement définitif des ma- 
tières ; le lavage y est beaucoup plus long qu'à la bâtée. Enfin, 
la séparation de l'or des dernières matières lourdes s'efïectue si 
difïîcilement que les partisans de cet appareil conseillent délais- 
ser sécher le tout et d'opérer à sec cette séparation, en soufflant 
sur le léger dépôt, ce qui est une complication gênante. En re- 
vanche, le pan est d'un emploi facile ; son maniement s'apprend 
en quelques séances de lavage seulement. Il offre en plus l'inap- 
préciable avantage de réduire les pertes au minimum, même 
entre des mains novices, si Ton ne cherche pas, par un lavage 
trop prolongé, à obtenir la séparation régulière de lor d'avec les 
pyrites qui l'accompagnent. C'est en somme l'instrument de la 
race qui la conçu, pratique, léger, de maniement facile à ap- 
prendre, mais ne finissant pas parfaitement l'ouvrage qu'on lui 
a confié. 

Contrairement à la bâtée colombienne à fond rond, la bâtée 
guyanaise a la forme d'un cône très écrasé. Au point de vue du 
rendement pratique, les deux instruments se valent. Le manie- 
ment en est le même, et leur capacité de travail est identique 
ou à peu près. La seule différence qu'on puisse constater dans 
leur emploi est relative au finissage : lorsqu'il ne reste plus au 
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lavage. Somme toute, et pour fixer par comparaison la valeur 
relative de ces deux appareils, on peut dire que, servies par des 
mains également expertes, la bâtée colombienne séparera mieux, 
mais courra jrtus de risques de laisser entraîner une partie de 
Tor avec les stériles. La bâtée guyanaise, au contraire, séparera 
moins vite et moins facilement, mais avec plus de sécurité. En 
tous cas la préférence entre ces deux bâtées est uniquement une 
affaire personnelle ; et rien ne vaut, pour le mineur, Toutil dont 
il a l'habitude de se servir. 

A ces qualités, il faut ajouter que, pour le prospecteur habile, 
la bâtée est non seulement un instrument de dosage de Tor, 
mais aussi et surtout un classificateur de premier ordre, sépa- 
rant le minerai en autant de sortes qu'on le désire, au point de 
lui faire subir ainsi une véritable analyse de constitution. Dans 
les mines de filon, le quartz aurifère est souvent soumis à des 
essais de cette espèce. Le minerai broyé et pulvérisé est lavé soi- 
gneusement, et les éléments constitutifs s'éliminent successive- 
ment dans Tordre suivant : 

lo Les slimes argileux, renfermant la presque totalité de Tor 
flottant ; 

2° Les parties quartzeuses, renfermant une partie de l'or libre 
à l'intérieur du grain ; 

3° Les gemmes et gros cristaux ; 

4° La pyrite de fer, renfermant le reste de Tor libre et partie 
de Tor sulfuré à l'intérieur du grain ; 

5» La galène, dans les mêmes conditions que la pyrite, avec 
en plus, une forte proportion d'argent libre et combiné ; 

6» L'or libre, mécaniquement séparé de sa gangue, et d'autant 
plus abondant que le broyage a été plus fin. 

Le dosage de ces sortes a généralement lieu par différence; 
mais rien n'est plus facile que de les doser directement, en opé- 
rant cette succession de lavages gradués dans autant de baquets 
que l'on compte de sortes, en décantant après dépôt et pesant 
le résidu, que l'on peut soumettre, par la suite, à de véritables 
essais au creuset. Cette manière de procéder, que l'on ne sau- 
rait trop recommander, offre surtout une incontestable utilité 
dans le dosage de l'or flottant contenu dans les slimes. Ces der- 
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fond de rinstrument que l'or et les sables lourds, ceux-ci s'accu- 
mulent à la pointe du cône de la bâtée guyanaise et sont assez 
délicats à déloger. La séparation, dans la bâtée colombienne, 
s'ellectue avec plus de facilité, peut-être, sur la paroi polie de 
rinstrument, mais cet avantage est compensé par une très 
grande facilité d'entraînement, qui peut produire des pertes au 
niers sont toujours fort longs à se précipiter; pour activer le 
phénomène, nous nous sommes servi, avec beaucoup d'avan- 
tage, d'une solution d'alun, dont quelques gouttes, ajoutées à 
l'eau du baquet, en précipitaient, en moins d'une heure, toutes 
les substances en suspension. 

Dans les sables et graviers d'alluvions, Tordre de séparation a 
lieu comme suit : 

1° La terre végétale, les racines et débris végétaux ; 

2» Les boues limoneuses (slimes) ; 

3° Le gravier fin ; 

4» Le gros gravier, que Ton doit séparer à la main. 

Ces deux sortes de graviers contiennent très souvent de l'or, 
en quantité suffisante pour en permettre le traitement par broy- 
age. 11 sera bon de les essayer au creuset. 

5» Les gemmes (rutiles, grenats, etc) ; 

()^ Le fer oxydulé, noirâtre et magnétique; 

70 L'or. 

Suivant leur destination et leurs dimensions, les bâtées se 
divisent en plusieurs classes. Ce sont : 

La batea i?etadora, de 30 centimètres de diamètre, spéciale 
pour mines de filon; 

La batea laçadora ou batea honda, de 40 à 45 centimètres 
de diamètre, à concavité prononcée, employée dans les mines 
d'alluvions ; 

La batea cortadora ou batea panda, presque plate, employée 
pour séparer l'or des matières lourdes (pyrites, galènes, etc) ; 

La batea zambulUdora ou bâtée plongeuse, simplement em- 
ployée pour amonceler le sable ou les pyrites que l'on désire 
laver ultérieurement. 

Somme toute, il n'existe véritablement que deux espèces de 
bâtées : la bâtée profonde, lavadora ou honda, employée dans 
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les alluvions, dont le maniement est assez facile et que nous 
allons étudier à la suite, et la bâtée plate, cortadora ou panda, 
dont le maniement nécessite de longues années d'apprentissage 
et que nous étudierons avec les mines de filons. 

La batea honda est formée d'un bloc de bais creusé en forme 
de sébille, et munie de deux oreilles servant à la porter lors- 
qu'elle est pleine. Elle a généralement 0""40 de diamètre et 1 cen- 
timètre d'épaisseur. Sa profondeur est variable, suivant les 
préférences de l'opérateur et la densité des matières à traiter, 
les bâtées les plus plates étant réservées aux minerais lès plus 
pesants. 

La profondeur du creux doit être appropriée à la qualité du 
minerai. Une concavité exagérée rend le lavage plus lent et plus 
pénible, mais supprime, presque complètement les risques de 
pertes en or. Inversement, une trop faible profondeur facilite la 
manœuvre de l'appareil au détriment de la sécurité du résultat. 
La profondeur moyenne d'une bâtée destinée à laver les sables 
des rivières sera approximativement de 0^10, correspondant à 
un segment de sphère de 0«^25 de rayon. Une bâtée de ce modè- 
le contiendra régulièrement 6 kilogrammes de gravier ordinai- 
re mouillé. . 

L'emploi de la bâtée d'alluvions honda ne présente pas de 
difficultés spéciales, et tout prospecteur en peut acquérir une 
habitude très suffisante en quelques semaines de pratique. Ici 
nous demandons à placer une observation. Il est évident que, 
dans le cas où la prospection doit être accompagnée dune esti- 
mation de la valeur du gîte, le prospecteur doit être assez ha- 
bile, et assez confiant dans son habileté, pour n'avoir à crain- 
dre aucune perte au lavage, sous peine de fausser les conclusions 
de son rapport. C'est là le grand écueil de l'emploi de la bâtée ; 
il ne s'agit pas de recueillir plus ou moins d'or, îZ/attif recueillir 
la totalité de l'or contenu dans l'échantillon. Une telle sûreté de 
main, et la confiance en soi-même qui en découle, ne s'acquièrent 
que par une longue habitude. 

Maniement de la bâtée. — La manœuvre de la bâtée consiste à 
obtenir, au sein d'un liquide, le classement graduel, par ordre 
de densités, de toutes les matières hétérogènes dont se compose 
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ïé produit à laver. On y parvient au moyen d'une série de mou- 
vements divers qui, utilisant tour à tour la force d'inertie ou la 
force centrifuge, arrivent à opérer cette classification dabord, 
et à éliminer ensuite la totalité des stériles, en laissant Tor pur 
comme résidu final et résultat cherché. Comme toute opéra- 
tion manuelle, elle est assez difficile à décrire. Nous ressaie- 
rons néanmoins, tout en constatant que la moindre leçon donnée 
par un praticien vaudrait mieux que toutes nos exphcations. 

La succession des opérations qui s'accomplissent pendant le 
lavage peut se diviser en trois périodes principales, chacune de 
ces périodes se subdivisant à son tour en temps. On obtient 
ainsi : 
l^e période : Débourbage. l^^Uemps ( malaxage; 

2« — Idébourbage ; 

3« — j rejet des cailloux ; 

4e — [ classification des matières. 
2e période : Lavage 1^' temps ( rejet des fines ; 

2® — < rejet des grosses ; 

3® — ( rejet des demi-lourdes. 

3® période : Séparation. 1^' temps i juxtaposition deTor et des 

} lourdes; 

2e — ' séparation définitive de Tor. 
La série des mouvements à exécuter sur l'instrument est la 
suivante: 
1° Débourbage : secousses alternatives circulaires et transver- 
sales ; 

2^ Lavage : mouvement circulaire de révolution ; 

3« id. : mouvement épicycloïdal ; 

40 id : mouvement circulaire centrifuge; 

50 Séparation. : mouvement longitudinal avec balancement 

transversal ; 
6° id. : secousses longitudinales. 
Nous allons essayer d'analyser successivement chacun de ces 
mouvements. 

l»»* Mouvement : débourbage, secousses circulaires et transversales 
Résultat : classification des matières et descente de Tor 

La bâtée, préalablement remplie aux trois quarts (à 1 centi- 
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mètre 1/2 des bords) de gravier aurifère, est plongée horizon- 
talement dans un récipient quelconque rempli d'eau, ou dans 
un endroit même de la rivière qui soit tranquille et sans remous. 
L'eau courante est préférable en ce qu'elle reste toujours clai- 
re, les matières expulsées étant entraînées avant d'avoir pu la 
souiller et la troubler. L'endroit où Ton opère doit avoir une 
largeur au moins égale au double du diamètre de la bâtée et une 
profondeur d'eau de 20 à 25 centimètres, pour permettre de la- 
ver commodément. 

On enfonce alors doucement la bâtée dans l'eau, à quelques 
centimètres de la surface, et Ton procède au malaxage {desbi- 
tar). A cet effet, retenant d'une main l'instrument, de l'autre 
on pétrit la masse, de manière à la réduire entièrement en 
bouillie, en écrasant les mottes de terre ou d'argile, s'il s'en 
rencontre dans le sable; l'argile, surtout, qui se colle en plaques 
aux parois de la bâtée, doit être soigneusement détachée et ma- 
laxée entre les doigts. Les racines et les chicots flottants sont 
naturellement entraînés par le courant; les cailloux et les gros 
graviers que l'on trouve sous la main, durant l'opération, sont 
reje.tés après avoir été rincés au-dessus de la bâtée et attentive- 
ment examinés; ils contiennent souvent des paillettes d'or vi- 
sible. Toutes ces opérations doivent se faire sous l'eau, au des- 
sus de la bâtée, qui doit en recueillir jusqu'aux dernières tra- 
ces. Enfin, lorsqu'on juge la masse suffisamment pétrie pour 
que nulle parcelle n'ait pu éviter le malaxage et soit bien en sus- 
pension dans cette bouillie homogène, on rince sa main, dans la 
bâtée même, et, soulevant cette dernière, on l'affleure au niveau 
de l'eau. 

Durant cette opération, une partie deTargile, le limon, la terre 
végétale, ont été entraînés par le courant, pendant que les cail- 
loux étaient rejetés à la main. La masse à laver a donc déjà per- 
du beaucoup de son volume ; la diminution est d'un quart à un 
tiers environ. 

Le but de ce malaxage préliminaire est double : d'une part il 
doit mettre en liberté l'or réparti dans toute la masse, de l'autre 
il doit donner à cette dernière la fluidité nécessaire pour que 
toutes les substances lourdes puissent descendre, par leur propre 
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poids, jusqu'au fond de la bâtée. Afin de vaincre les dernières 
adhérences, on donne quelques secousses, alternativenient trans- 
versales et circulaires, à cette masse de sable. Ce mouvement, 
s'il facilite au début la descente de Tor, offre cependant l'incon- 
vénient de tasser les matières, qui deviennent bientôt compactes 
et impénétrables. Pour obvier à ce désavantage, il convient de 
pétrir de nouveau, une ou deux fois, en alternant chaque pétris- 
sage avec une série de secousses, afin de redonner à la masse la 




l«f mouvement 



2n>« mouvement 



mobilité et la perméabilité nécessaires à la descente des grains 
d'or. La conservation de la fluidité des matières est la condition 
capitale du succès du lavage à la bâtée. Quand on suppose que 
tout l'or doit être rassemblé à la base, on passe au second mou- 
vement. 

La durée de cette opération, qu'il ne faut pas craindre de pro- 
longer, est de trois minutes environ. 

2nie Mouvement : lavage ; mouvement circulaire de révolution 
Résultat : expulsion des fines 

On saisit alors l'instrument à deux mains, par les bords, aux 
deux extrémités d'un même diamètre, puis on Tincline légère- 
ment, d'arrière en avant, de façon que le plan de la bâtée fasse 
un angle de 5 à 8« avec l'horizontale. Dans cette position, on lui 
fait décrire, à fleur d'eau, une suite de circonférences autour 
d'un centre fictif, par un mouvement très analogue à celui d'un 
crible. L'amplitude de ce mouvement varie nécessairement sui- 
vant la longueur des bras de l'opérateur et le diamètre de la 
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bâtée ; elle ne dépasse pas en général On^SO, c'est-à-dire que le 
centre de la bâtée se meut sur Teau, sur un cercle de Qn^lO à 0"^15 
de rayon. Le sens du mouvement n'a pas d'importance; il est 
direct, de droite à gauche, chez les gauchers, et rétrograde chez 
les autres ; enfin sa vitesse par minute atteint 60 révolutions. 

Le résultat immédiat de ce mouvement giratoire consiste en 
l'entraînement centrifuge de toutes les substances légères. A 
chaque passe en avant, au moment où la bâtée est à l'extrémité 
du diamètre la plus éloignée de l'opérateur, une certaine quan- 
tité d'eau pénètre violemment dans l'instrument, sur la masse 
des graviers en agitation et, mue par la force centrifuge, en fait 
rapidement le tour, pour en ressortir, au bout d'une révolution, 
entraînant avec elle, par dessus le bord, toutes les substances 
légères. Le même effet se reproduit indéfiniment, la bâtée se 
remplissant d'eau à la jTasse avant, pour se vider au bout d'une 
révolution, un peu après la passe arrière. L'inclinaison favorise 
beaucoup l'introduction de l'eau et, plus elle est considérable, 
plus le lavage devient rapide ; mais aussi plus la vitesse doit 
être grande pour permettre l'expulsion de l'eau, et plus il y a de 
chances de pertes en or. Il y a donc lieu de ne pas exagérer cette 
disposition. 

Ainsi soumise à cet entraînement ininterrompu, la masse di- 
minue peu à peu. De temps en temps, quand on s'aperçoit qu'elle 
se tasse trop et qu'elle n'a plus la fluidité nécessaire au lavage et 
à la montée des substances légères, on arrête le mouvement; on 
pétrit une ou deux fois, on donne quelques secousses, transver- 
sales ou circulaires, et l'on continue l'opération, qui se poursuit 
jusqu'à total épuisement des fines. Quand ce résultat est obtenu, 
il ne reste plus au fond de la bâtée que les matières lourdes, or, 

fer oxydulé, pyrites, 
et les gros graviers. 
La durée de cette 
opération est d'envi- 
ron quatre minutes. 
On passe alors au 3® 
mouvement. 




2 ® Mouvement 3 .Mouvement 

Schéma des 2« et 3« mouvements 
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3™e Mouvement : suite du lavage, mouvement épicycloïdal 
Résultat : expulsion des grosses 

A partir de ce mouvement, le prospecteur, jusqu'ici penciié 
sur sa bâtée, sur la surface de la rivière, peut se relever et tra- 
vailler debout, pour plus de commodité. 

On verse, sur le résidu de l'opération précédente, une certaine 
quantité d'eau nécessaire et suffisante pour noyer ce résidu sous 
une couche liquide d'un ou deux millimètres d'épaisseur seule- 
ment. Ensuite, tenant la bâtée à plat par ses bords, on commence 




3" mouvement 



4» mouvement 



par donner quelques secousses assez fortes, de manière à bien 
classer et tasser les matières et à découvrir tous les gros cristaux 
et gemmes, plus volumineux, mais moins denses, que le lourd 
résidu du fond. Ce premier résultat obtenu, on donne un léger 
mouvement giratoire à l'ensemble, en même temps qu'on in- 
cline doucement et graduellement l'instrument. L'eau agit en ce 
moment surtout par sa force vive : elle glisse sur le dépôt fin et 
lourd qui ne lui offre aucune prise, et entraîne les gros graviers, 
sur le volume relatif desquels son choc peut s'exercer. En même 
temps que ce mouvement circulaire, on imprime à la bâtée une 
très lente rotation autour de son axe, afin d'éloigner ces gros 
graviers du centre. La combinaison de ces deux mouvements 
donne à l'eau un courant épicycloïdal autour de la circonférence 
interne de la bâtée. L'amplitude des cercles ainsi décrits ne doit 
pas dépasser 5 centimètres et le mouvement doit être très doux, 
afin d'entraîner les gros grains sans remuer les dernières lour- 
des. On conduit ainsi peu à peu les grosses jusqu'au bord de la 
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bâtée, où elles sont balayées à la main. Pendant cette opération, 
toutes Jes grosses, entraînées en tourbillonnant, remuées et re- 
tournées en tous sens, présentent toutes leurs faces à l'opéra- 
teur, qui peut constater, sans arrêter le mouvement, si elles 
contiennent ou non de Tor visible. 
La durée du mouvement est de 1 minute environ. 

4me Mouvement : suite du lavage, mouvement circulaire centrifuge 
Résultat : expulsion des demi-lourdes 

La bâtée est alors tenue horizontalement, les mains en des- 
sous, et le dépôt des lourdes, déplacé durant l'opération précé- 
dente, est replacé au centre. On y projette un peu d'eau, on 
donne, comme toujours, quelques secousses pour bien rassem- 
bler les matières, et l'on imprime ensuite un mouvement gira- 
toire rapide. En raison de la force centrifuge, l'eau se met en 
route et parcourt un cercle de plus en plus large en montant 
sur le paroi de l'instrument et en entraînant avec elle les demi- 
lourdes, pendant que les lourdes restent au centre. L'opérateur 
accélère légèrement sa vitesse et, quand toute la traînée d'eau 
qui circule rapidement sur la paroi lui paraît suffisamment char- 
gée de matières, il arrête brusquement le mouvement. Entraî- 
née par la vitesse acquise, Teau passe par dessus le bord de la 
bâtée et avec elle la partie la plus légère des demi-lourdes ; le 
reste demeure étalé, en forme de queue de comète, sur la paroi 
de l'instrument. En jetant une ou deux gouttes d'eau sur ce dé- 
pôt, on vérifie qu'il ne tient pas d'or, et on le balaie à la main. 
Si l'on apercevait, au contraire, quelques traces du précieux 
métal, entraînées par une vitesse de rotation trop rapide, il y 
aurait lieu de rassembler le tout au fond de la bâtée et de re- 
commencer avec une rapidité moindre. 

En deux ou trois passes, ainsi pratiquées, le dépôt est purgé 

de toutes les demi- 
lourdes et même de 
la partie fine des lour- 
des. 

La durée du mou- 
vement est au plus 
de 1 minute. 





V Mouvement 



5^ M'ouvement 
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S"'*" Mouvement : séparation ; secousses longitudinales 

et balancement transversal 

Résultat : juxtaposition de Tor et des lourdes et rejet 

de ces dernières 

Il ne reste plus au fond de. la bâtée qu'un minime dépôt, con- 
tenant l'or, le fer oxydulé, parfois quelques pyrites, et même 
de la galène, *i on lave du minerai de filon. Dans le cas de mi- 
nerais riches, on commence déjà à apercevoir Tor sous la cou- 
lée des stériles. 

Pour le séparer définitivement {hacer la ceja), on prend la 
bâtée d'une main, par une de ses oreilles, et, la tenant forte- 
ment inclinée, sous un angle de 35 à 45» environ, on lui im- 
prime une série de petites secousses longitudinales, à la façon 
d'une table de concentration. De l'autre main, on puise un peu 
d'eau, qu'on laisse tomber goutte à goutte, en arrière du dépôt, 
afin d'entraîner les dernières matières, à mesure qu'elles s'en 
dégagent. L'amplitude de ces secousses est de 2 centimètres en- 
viron, et leur succession doit être très rapide. Pour aider au dé- 
gagement, on balance légèrement la bâtée à droite et à gauche, 
afin de répartir l'eau sur toute la masse en mouvement. 

Sous l'influence de ces secousses, et du minime afflux d'eau 
qui les accompagne, le dépôt des lourdes perd sa forme circu- 
laire et s'allonge en forme de traînée sur toute la largeur de la 
paroi de la bâtée. De temps en temps, pour faire remonter les 
parties les plus denses, on donne deux ou trois secousses un 
peu plus fortes, en les accompagnant d'un relèvement de la 
pointe, par un mouvement analogue, toutes proportions gardées, 
à celui qui consiste à retourner une crêpe dans une poêle à frire. 
Les particules composant le dépôt sont ainsi projetées en arrière, 
d'autant plus loin qu'elles sont plus pesantes, suivant leur den- 
sité respective. Au bout de quelque temps, toutes les sortes 
minérales composant le dépôt sont rassemblées par famille et 
échelonnées, le long de cette traînée, dans l'ordre croissant des 
densités, les matières les plus légères au niveau le plus bas, 
près du bord, les matières les plus lourdes restant en arrière, 
près du centre . 

L'échelle invariable dans laquelle elles se présenteront est la 
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suivante : traces restantes de quartz, fer limoniteux, pyrite, ga- 
lène, et enfin l'or, qui termine la série et se présente sous la 
forme d'un croissant plus ou moins brillant, dont les pointes 
sont tournées vers l'opérateur. Cette classification est tellement 
rigoureuse que, dans le cas d'examen des rejets d'un moulin à 
or, rejets riches en mercure pulvérisé, ce dernier métal vient 
se classer à sa place, entre la traînée bleue de la galène et la 
trace jaune de l'or, bien que, très souvent, sa densité soit pres- 
que égale à celle du métal précieux, à bas titre, comme Test gé- 
néralement l'or des minerais de filon. 

On continue les secousses jusqu'à ce que tout l'or soit ras- 
semblé dans le croissant {ceja) qui termine la traînée des sté- 
riles. Lorsqu'on sest rendu compte, à l'aide de quelques gouttes 
d'eau projetées sur les pyrites, qu'aucune parcelle d'or n'est 
restée dans le dépôt, on arrête le mouvement. L'or est rassem- 
blé, la " ceja " est faite; il ne reste plus qu'à séparer définiti- 
vement l'or des derniers stériles auxquels il est juxtaposé. 

La durée du 5"^« mouvement est de 1 minute. 

9m c Mouvement : secousses longitudinales 
Résultat : séparation définitive de l'or 

Cette opération porte, en Colombie, le nom significatif de 
'' cortarel oro ", couper l'or, en raison de la netteté de la sépa- 
ration. 

On verse quelques gouttes d'eau dans la bâtée et l'on incline 




5« mouvement 6« mouvement 

cette dernière, de manière à recouvrir entièrement la '' ceja '' 
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d'or en touchant le moins possible au dépôt des stériles qui lui 
est contigu. Dans cette position, on imprime à la bâtée quelques 
brusques secousses d'arrière en avant. En raison de la force d'i- 
nertie, toutes les particules d'or sautent immédiatement en ar- 
rière, et, si quelque^ grains de stériles les accompagnent, ces 
derniers, en raison de leur plus faible densité, restent en route 
et se déposent à mi chemin. Deux ou trois secousses suffisent 
ainsi pour séparer entièrement l'or des stériles et le rassembler 
près du bord. Il n'y a plus qu'à le faire tomber, au moyen de 
quelques gouttes d'eau, dans le vase qui doit servira le recueil- 
lir, et qui est généraleinent une petite calebasse : couïen Guyane, 
totuma en Colombie. 

La durée de ce dernier mouvement n'est que de quelques se- 
condes, et le temps nécessaire au total pour '' laver " une bâtée 
de sable ne dépasse pas dix niinutes, même dans les cas les plus 
désavantageux. 

C'est ainsi que doit procéder le prospecteur, dont toute bâtée 
correspond à une analyse, et qui doit séparer et peser à part 
les résultats de chaque parcelle de terrain examinée. Mais, 
quand il s'agit de recueillir simplement de l'or, la suite des 
mouvements ci-dessus se simplifie aisément en s'arrêtant au 
3°»e ou au 4™«. Tous les fonds.de bâtées sont alors réunis, durant 
la journée, dans un vase ad hoc et, le soir venu, on procède à 
la séparation définitive de Tor d'avec les parties lourdes {moles), 
en lavant une fois pour toute? la totalité de ces résidus dans 
une dernière bâtée. Outre qu'il gagne ainsi deux ou trois minu- 
tes sur chaque lavage, le mineur colombien facilite singulière- 
ment sa tâche, l'or étant d'autant plus facile à rassembler qu'il 
est plus abondant dans les *' moles ". Le lavage à la bâtée, qu'il 
se fasse en une ou en deux fois, comme nous venons de lin- 
diquer, n'est en somme qu'une concentration poussée à l'ex- 
trême, durant laquelle on élimine à chaque mouvement la par- 
tie la moins dense du résidu de l'opération antérieure, jusqu'à 
ne laisser en définitive que la matière la plus lourde, c'est-à- 
dire le métal précieux. 

Tout mineur d'alluvions doit donc, élémentairement, savoir 
manier une bâtée, et faire rendre à cet appareil le maximum de 
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ce qu'il peut produire. Mais il ne s'ensuit pas que Ton doive 
considérer, à priori, cet instrument comme un engin d exploi- 
tation proprement dit. 

Si quelques indigènes, et particulièrement les femmes, rem- 
ploient couramment, à Texclusion de tout autre, c'est plutôt à 
cause de leur pauvreté, qui ne leur permet pas l'acquisition dun 
matériel plus perfectionné, qu'en raison de préférences person- 
nelles. La bâtée est un instrument déconcentration parfait, mais 
sa capacité est trop réduite poifr en rendre Tusage exclusif réelle- 
ment avantageux. Aussi tout mineur, même fort pauvre, trouve- 
ra toujours à se procurer quelques planches/ avec lesquelles il 

construira un canalon^ diminutif du 

Batea honda 
G^ diamètre (rso.proFoTuieuro'io sluicc, OU uu cemidor , Bualoguc à 

Tauge sibérienne : ces appareils ru- 

dimentaires, que nous étudierons en 

leur temps, tripleront le rendement 

de sa journée. En réalité, et sauf en 

certains cas, fort rares d'ailleurs, la bâtée doit être uniquement 

considérée comme outil de prospection et comme instrument 

de finissage des schlichs déjà lavés en dautres appareils. Pour 

ce double objet elle est, peut on dire, inappréciable. 

Exploitation des alluvions 

Exploitation industrielle. — Nous avons vu qu'on peut diviser, 
suivant leur disposition topographiqué, les gisements alluvion- 
naires en alluvions hautes, alluvions basses et alluvions de pla- 
teaux. Le travail des tailings des usines à or peut s'assimiler de 
même à l'exploitation d'une alluvion basse. L'attaque du gîte 
sera donc différente, suivant le cas qui se présentera. 

Alluvions hautes 

Déboisement. — La première condition à réaliser consiste à 
dépouiller le flanc de la colline que l'on se propose d'exploiter de 
tous les débris végétaux susceptibles, plus tard, d'offrir un obs- 
tacle à l'abatage. Cette opération est fort simple en elle-même, 
mais nécessite certaines précautions, en raison de l'abondance 
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des arbres et des accidents qui pourraient survenir, du fait de 
leur chute, sur des pentes souvent très inclinées. Généralement, 
ces arbres sont abattus pour servir de bois de construction, dé- 
bités ensuite en madriers ou en planches, et vendus sous cette 

forme aux villa- 
ges et aux gra ri- 
des entreprises 
du pays. Les 
grosses bran- 
ches et les ar- 
bres d'un dia- 
mètre trop fai- 
ble sont écor- 
cés et transfor- 
més en rondins 
destinés aux ca- 
dres et boisages 
des mines de 
filon. Les menus 
débris , enfin , 
servent aux gar- 
nissages ou sont 
conservés pour 
les usages mé- 
nagers. 

L'abatage se 
fait à la cognée, 

et les arbres sont coupés à 1 mètre du sol, afin de permettre aux 
hommes de travailler commodément. La perte résultant de l'a- 
bandon du chicot resté debout sur ses racines n'est pas très con- 
sidérable, cette partie de l'arbre étant souvent endommagée par 
des fentes, des criques ou des cavernes intérieures qui en abais- 
sent de beaucoup la valeur. Très souvent aussi le tronc s'y divise 
en une série de minces contreforts (ar^cabas), s'en allant au loin 
porter leurs racines, et qu'il serait impossible d'utiliser ; les ar- 
bres de la famille des légumineuses présentent fréquemment 
cette particularité. Nous donnerons, à la fin de cette étude. 




En prospection dans la forêt 
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quelques détails sur les bois les plus employés en Colombie, 
dans la construction et dans les mines. 

Quand il ne reste plus que les troncs laissés debout sur le 
terrain, on coupe, au machete ou au « guïnche », les menus végé- 
taux et les broussailles {rastrojo). Tout le monde connaît le 

machete; quant 
au « guïnche », 
c'est un . outil 
local, cojiiposé 
d'une étroite la- 
me, légèrement 
recourbée sur 
son plat, et affû- 
tée des deux cô- 
tés; on l'emman- 
che au bout d'un 
bâton, et on le 
manœuvre en 
marchant, un 
peu à ; la ma- 
nière d'une faux. 
Cette opération 
de défrichement 
constitue la « ro- 
za ». Il ne reste 
plus qu'à lais- 
ser sécher tou- 
tes les brous- 
sailles au soleil, durant quelques jours, et à les incendier en- 
suite, pour obtenir un terrain suffisamment déblayé. 

Barra .i.on^tieur 7*2^ 




Végétation des alluvions basses 




Almocafre Longueur O^SO 



Gumche Longueur 0"'80 



Cette opération du déboisement est plus onéreuse que lucra- 
tive. P]n raison de 1 eloignement des centres et de la cherté des 
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transports, le bois obtenu reste, la plupart du temps, pour compte 
au bûcheron. On peut admettre qu'un charroi de bois à plus d'un 
kilomètre de distance transformera les gains de ce dernier en 
pertes, et encore dans l'hypothèse favorable qu'un sentier pra- 
ticable relie le lieu de vente au chantier d'abatage. Aussi, sauf 
dans les régions où une grande consommation et certaines facili- 
tés de transport incitent au gaspillage, on se garde bien d'accor- 
der trop d'importance à cette première opération. 

Afin de réduire les pertes de temps résultant dii déboisement 
le mineur colombien ménage donc le plus possible l'étendue 
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Campement de mineurs ; un carbet 

plantée de son domaine. Tout d'abord, l'irrégularité de la dissé- 
mination de l'or dans l'alluvion lui fait abandonner les parties 
trop pauvres, ou non payantes. Sur ces dernières, nul déboi- 
sement ; les épargnes forestières ainsi créées contribueront, en 
outre, à soutenir la pente des terres. De plus,* comme il est inu- 
tile de défricher plus haut qu'on ne travaillera, c'est-à-dire au- 
dessus du niveau auquel on pourra conduire facilement l'eau 
nécessaire, on conserve intact le pan de forêt supérieur à cette 
limite, et l'on exploitera tout le terrain situé au-dessous. Cette 
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méthode expose à de nombreux éboulements postérieurs, même 
après l'abandon de la mine. On reconnaît fréquemment d'anciens 
(( lavaderos » à l'allure presque verticale des parties basses de la 
montagne, et à la différence de végétation entre le pied de cette 
dernière et son sommet. 

Amenée d'eau. — Autant que possible, l'eau doit être amenée 
au point le plus élevé de la concession, où la présence de Tor 
aura été constatée en quantité « payante » ; mais certaines condi- 
tions économiques, auxquelles nous avons fait allusion au début 
de ce chapitre, empêchent ou limitent la réalisation de ce desi- 
deratum. On la capte généralement au torrent {quebrada) le plus 
proche, et on la conduit sur la /mine au moyen d'une dérivation 
qui serpente au flanc de la montagne. Ce canal (acequia)t%i 
toujours le plus court possible, tant par économie de construc- 
tion que pour restreindre les frais d'entretien qui s'imposeront 
par la suite, frais plus considérables qu'on ne l'imagine, et qui 
augmentent évidemment avec la longueur de l'acequia. Plutôt 
que d'amener Teau de loin, afin d'obtenir un niveau supérieur, 
on préfère délaisser r« aventadero », d'ailleurs généralement plus 
pauvre, et se contenter de travailler les « labores bajas » avec la 
dérivation d'une source plus basse, mais plus voisine. Les mines 
situées au sommet des régions élevées, où l'eau est totalement 
absente, portent le nom significatif de mines de cerro. 

Les dimensions de l'acequia, variables naturellement suivant 
la quantité d'eau désirée, la longueur à parcourir et la perméa- 
bilité des terrains sous-jacents, sont cependant assez restreintes, 
toujours dans le but d'éviter des frais de main d'œuvre. Une 
acequia de 5 à 600 mètres aura de 30 à 40 centimètres de large 
sur autant de profondeur. Pour augmenter le débit sans majorer 
les dimensions du canal, le mineur indigène recherche la plus 
forte pente possible. Il arrive à obtenir ainsi des pentes de 4 à 5 
centimètres par mètre, et même davantage, au grand détriment 
de la solidité et de la durée de son acequia. 

La construction de ce canal n'est jamais précédée d'un nivel- 
lement préparatoire. Elle est simplement tirée à l'œil, par un 
ouvrier quelconque, ou par un acequiero. Nous avons lu quelque 
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part, et bon nombre de gens que nous avons fréquentés le 
croient encore, qu'il est de ces acequieros au coup d'œil d'aigle, 
au talent divinatoire, dont le jugement infaillible est mille fois 
préférable au nivellement géométrique le mieux exécuté. Tout 
en admirant volontiers cette foi robuste, que nous possédions ^ 
aussi, autrefois, mais que les leçons de l'expérience ont, bien 
vite, hélas ! ramenée aux simples proportions d'un scepticisme 
aimable, nous avouerons que jamais, malgré nos recherches, 
nous n'avons pu rencontrer cçt oiseau rare, et que c'est toujours 
avec une mire parlante et un niveau d'Egault que nous avons 
dû remplacer, au prix d'un travail généralement fort pénible 
en ces contrées, ces intuitifs, mais introuvables confrères. 

L'ouvrier colombien chargé d'établir une acequia commence 
toujours son travail par l'extrémité la plus commode, et se dirige 
vers l'autre par une série de pentes variables, qu'il ne mesure 
jamais, et qui sont, en général, toujours trop faibles au début. 
Quand il le peut, il entame de préférence son acequia par la 
source: il est ainsi guidé par le niveau même de l'eau qu'il se 
propose d'amener, et qui peut, à volonté, remplir l'excavation 
qu'il creuse. Comme cet ouvrage d'art est toujours fort court, il 
n'a jamais une grande erreur à craindre. La pente de son travail 
est toujours insuffisante au commencement, et l'acequia est, 
tout d'abord, presque horizontale. Aux deux tiers de sa course, 
quand l'ouvrier en aperçoit librement le terminus, et qu'il 
constate qu'une grande différence de niveau lui reste à racheter, 
H précipite brusquement l'inclinaison, de façon à rejoindre au 
plus vite le point d'amenée d'eau qu'on lui a indiqué, point qui 
lui semble d'ailleurs pouvoir varier de plusieurs mètres d'alti- 
tude, sans inconvénient à ses yeux. Après quoi, muni d'un 
almocafre, espèce de sape ou diminutif de houe, il entre bra- 
vement dans l'acequia nouvellement faite, et, redressant le fond, 
supprimant les bosses ou remplissant les trous avec des pierres, 
polissant et repolissant son ouvrage, selon l'élégante formule 
classique, parfait définitivement son chef d'œuvre. 

C'est ainsi qu'est construite, en Colombie, une acequia par un 
acequiero. J'ajouterai que ce dernier, d'une modestie vraiment 
remarquable, est ainsi le seul à ne pas se douter de sa gloire, 



Digitized by 



Google 



— 78 - . 

et que son salaire, ridiculement mesquin, n'est nullement à la 
hauteur du talent divinatoire qu'en Europe certains veulent bien 
lui accorder. 

L'acequia est donc creusée à même le sol, et les terres de 
déblai, rejetées sur le flanc de la montagne, forment un talus 
d'éboulement que la végétation rapide du pays consolide en peu 
de temps. Parfois, néanmoins, dans le cas d'un ouvrage consi- 
dérable, une sorte de terre-plein est établi, par où doit plus tard 
passer Tacéquia : ce terre-plein se nomme le banqueo, L'acequia 
serpente au flanc de la montagne, en épousant toutes ses sinuo- 
sités. Cependant le cas se présente où, soit pour raccourcir le 
parcours, soit pour toute autre cause, il est nécessaire de franchir 
une brèche ou un ravin. Si cet obstacle n'est pas trop profond, 
on établit un muraillement en pierres sèches, derrière lequel 
on dame de la terre, et sur lequel on fait passer une suite de 
canaux en bois reliant les deux sections de Tacequia. Si la 
coupure est importante, on remplace ce coûteux muraillement 
par de grossiers échafaudages, ou même, nous Tavons vu, par 
un câble attaché à deux arbres riverains, et supportant le canal 
en bois à la manière d'un pont suspendu. Il est clair que de 
pareilles installations n'ont qu'une durée tout à fait éphémère. 

La pente de cette partie du canal est naturellement très forte, 
tant pour remédier aux dénivellations partielles provenant du 
gauchissement des échafaudages que pour augmenter le débit 
de l'eau nécessaire. Cette dernière condition est surtout la plus 
importante et la plus appliquée. Dans le cas d'une exploitation 
ordinaire, le canal artificiel est constitué par 3 planches, sim- 
plement clouées, les deux latérales sur celle du fond, de manière 
à laisser toute sa largeur à cette dernière. Les fentes se calfatent 
facilement au moyen d'un excellent mastic local, composé de 
suif et de chaux pétris ensemble, qui otire l'avantage de prendre 
sur les surfaces mouillées. 

Suivant un usage général en Antioquia, les planches débitées 
ont les dimensions uniformes de 12 pieds de long sur un pied 
de large, avec une épaisseur variable. Cette épaisseur est, pour 
le cas qui nous occupe, de un pouce à 1 pouce 1/2. Afin d éviter 
que le canal s'ouvre sous l'influence du poids de l'eau et des va- 
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riations d'humidité, on cloue généralement trois cadres, ou pres- 
ses, par section (dalle) du canal. Ces cadres sont ainsi composés : 
aux extrémités d'un sommier inférieur, sur lequel repose le 
, '^^ . , ^ fond de la dalle, sont encastrés 

Acequia et son cadre-presse 

deux montants, dont la hauteur 

est égale à une fois et demie celle 
du canal, et dont Técartement 
est exactement la largeur de ce 
dernier. Le chapeau du cadre 
est percé de deux longues mor- 
taises, dans lesquelles pénètrent, 
avec jeu longitudinal, les extré- 
mités libres des montants. L'ap- 
pareil étant cloué à demeure sur 
la dalle de Tacequia, on lui don- 
ne la tension nécessaire en chas- 
sant un coin dans chaque mor- 
taise du chapeau. Si plus tard 
le canal tend à s'ouvrir sous le poids de sa charge, on le ramè- 
nera en chassant les coins, ce qui aura pour effet de rapprocher 
les extrémités des montants et, par conséquent, le canal qu'ils 
enserrent. 

L'encastrement des dalles l'une dans 1 autre est fait, soit à 
joints en biseau, dans un travail soignéi soit en télescopant 
simplement l'extrémité d'une dalle dans l'entrée de la suivante. 
Dans ce dernier cas on doit naturellement laisser subsister un 
jeu de quelques centimètres : la planche du fond aura 12 pouces 
de large à l'un des bouts et 10 1/2 ou 11 pouces à l'autre, afin 
de favoriser l'emboîtement. De même, pour éviter les fuites, 
c'est toujours le bout aval de chaque dalle qui doit pénétrer dans 
le bout amont de la voisine. 

Quel que soit le choix des bois employés à sa construction et 
les soins apportés à son entretien, il est rare qu'une acequia bien 
établie dure plus de 15 à 18 mois consécutifs sans qu'on ait à 
remplacer, totalement ou en majeure partie, la plupart des dalles 
(canoas) en planches La rapidité avec laquelle se pourrissent en 
ce pays les bois les plus durs est incroyable. Aux mauvaises 
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conditions de durée, causées par remploi de matériaux encore 
verts, provenant d'arbres fraîchement abattus, se joignent ici les 
effets nocifs dûs aux variations de soleil et de température, dans 
yne atmosphère sursaturée d'humidité, et surtout TSltaque 
d'insectes rongeurs, particulièrement les termites, qui pullulent, 
et contre lesquels on est à peu près complètement désarmé. 

Abatage. — L'amenée d'eau par le haut, quand elle est possible, 
favorise énormément le travail de Tabatage, en balayant l'humus, 
en délayant la terre minérale sous-jacente, et surtout en entraî- 
nant les déblais produits par le travail de l'ouvrier. On doit donc 
toujours essayer de réaliser cette condition primordiale. Parfois, 
cependant, ce desideratum est impossible, et l'on doit se con- 
tenter d'amener l'eau par le bas, au pied de l'escarpement, dans 
une acequia inférieure, dispositif connue dans le pays sous le 
nom de agua arrimada, 

L'abatage a lieu à la barre, S3ul outil dont les indigènes sachent 
convenablement se servir. La barre {barra ou barreton), sorte 
de pince à mine légère, est généralement faite d'un burin à 
creuser les trous de mine. Elle a de 1«^20 à 1°^40 de longueur. L'u- 
ne de ses extrémités est terminée en pointe, l'autre est aplatie à 
la forge en forme de ciseau tranchant. La largeur de cette panne 
est de 6 à 7 centimètres. C'est elle qui sert à couper la dure terre 
argileuse, la pointe étant réservée au bris ou à la souscavation 
des blocs que l'on doit faire rouler au bas. 

L'extraction commence toujours par l'aval pendage du gîte, 
immédiatement sous la chute d'eau qui s'échappe de Içxtrémité 
de l'acequia. Deux cas se présentent, qui motiveront l'attaque 
par la base de cette partie du gîte, ou par son sommet. L'abatage 
par en bas est préférable ; il épargne un certain nombre de pel- 
leteurs, la terre arrachée étant directement conduite par l'eau 
courante dans le sluice de traitement situé au-dessous. Mais cette 
méthode n'est applicable que lorsque la couche aurifère n'est pas 
très épaisse, ni le bed-rock très éloigné, en raison des ébou- 
lements fréquents et dangereux auxquels exposeraient les con- 
ditions contraires. Il est certain qu'on éviterait ce danger en 
exploitant un gîte épais par gradins droits montants, d'une hau- 
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teur d'un métré, qu'on enlèverait de bas en haut, pour reprendre 
ensuite par la base, jusqu'à épuisement total du dépôt ; mais ce 
mode d'extraction est totalement ignoré en Colombie. Les ouvri- 
ers placés en ligne. sur le bord de l'escarpement^ coupent la ter- 
re à la barre et la font rouler en bas en reculant eux-mêmes, par 
une coupe analogue à la méthode par « longues tailles » employ- 
ée au dépilage de certaines mines de filon. * 

Lorsque l'aménagement du gtte ne permet pas l'attaque par 
en bas, on l'effectue alors par en haut, suivant le même principe 
que précédemment ; la circonstance la plus favorable est celle 
d'un flanc de montagne à forte pente, permettant l'évacuation 
facile des délais. Les ouvriers, toujours en ligne, bêchent avec 
leurs barres une longueur de terrain déterminée, et continuent 
en descendant vers la vallée par une série de tranches qu'ils 
découpent dans la couche aurifère, jusqu'au bed-rock. Ce mode 
d'extraction est assez peu employé. Il est rare, en effet, que l'on 
ne puisse établir, dans un pays aussi raviné, l'extraction par en 
bas, de beaucoup moins coûteuse et plus productive. 

Etablie ainsi sur ces bases, l'exploitation continue jusqu'à 
dépouilUment total des parties riches du gite, par séries de 
tranches successives faites en remontant continuellement vers 
l'amont du thalweg de l'a rivière. La longueur des tranches ainsi 
abattues d'un coup est très variable, suivant le nombre d'ouvriers 
employés. Quant à la somme de travail fournie par ces derniers 
elle dépend de la compacité de la terre et de la proportion plus 
ou moins grande de rognons pierreux qu'elle renferme. Néan- 
moins on peut admettre qu'en terre argileuse forte, ce qui est la 
généralité des cas, un homme, aidé par l'eau de l'acequia, et atta- 
quant le gîte de bas en haut, abattra une moyenne de 5 à 7 mètres 
cubes, soit 10 à 15 tonnes de minerai, dans une journée de 11 
heures . 

Alluvions basses 

A proprement parler, il n'existe en Antioquia d'autres alluvions 
basses que celles des fonds de vallées étroites, les lits de rivières 
eux-mêmes et quelques plaines, très rares et très restreintes, 
situées sur la rive des grands fleuves, dans la région de Zara- 
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goza. Les immenses gisements horizontaux, dont les steppes de 
la Sibérie nous donnent un clair exemple, sont ici 'totalement 
inconnus. Or, en raison de la constitution ravinée du pays et de 
la nature torrentueuse des. rivières, incessamment coupées de 
chutes et de rapides, il est presque toujours possible de rame- 
ner l'exploitation d'une alluvion basse à celle d'une alluvion 
haute, en attaquant le gîte au dessous de la dernière cascade. 
Pour les cas où cette disposition est impossible, on entreprend 
alors l'exploitation par excavation, et la mine prend le nom de 
mine de saca (de « sacar », tirer, retirer). 

Mine de saca. — Les travaux de recherche prennent ici une 
importance toute spéciale, à cause de la division du gîte en zo- 
nes riches qu'il faut extraire et en zones pauvres que, par éco- 
nomie, il convient d'abandonner. Après une première prospec- 
tion superficielle, donnant une idée générale de la valeur de la 
mine, les points reconnus payants sont repérés et prospectés par 
une série de trous creusés à distance les uns des autres, dans 
des endroits paraissant favorables, et qui doivent recouper tout 
le terrain, depuis l'humus de la surface jusqu'au bed-rgck infé- 
rieur. Comme il s'agit d'un fond de vallée en terrain primitif, la 
profondeur de ces trous n'est jamais bien grande, la roche mère 
étant à quelques mètres à peine au-dessous de la surface du sol. 

Une remarque intéressante que nous avons faite est celle-ci : la 
terre minérale argileuse et rougeâtre, qui constitue le sous-sol 
local, provient naturellement de la décomposition superficielle 
du bed-rock. Elle augmente donc de compacité à mesure qu'on 
se rapproche de ce dernier, en même temps qu'elle devient plus 
riche en rognons de syénite, plus ou moins décomposée, par- 
fois même intacte, ce qui n'a rien que de très naturel. Mais, et 
c'est ici l'intérêt de la chose, il arrive un moment où le trou de 
prospection en cours d'exécution arrive dans une zone pierreuse 
et compacte, composée de syénite à demi-pourrie, que, neuf fois 
sur dix, l'ouvrier prend pour le bed-rock véritable, et sur laquel- 
le il arrête son fonçage. Il convient donc de noter cette particu- 
larité, car, nous Pavons souvent constaté, la valeur de cette zone 
abandonnée est souvent plus riche que tout le reste de la mine. 
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On s'y trompe d'autant plus facilement qu'à l'apparence par- 
faite du bed-rock se joint la compacité de la masse, compacité 
qui ne permet pas de croire que l'or ait jamais pu traverser un 
sol d'une telle cohésion. 

La terre aurifère provenant de ces trous de prospection est 
amoncelée au bord, et un premier lavage à la balée en indique de 
suite la valeur véritable. On sait donc immédiatement quelles 
sont les zones à reprendre et les zones à rejeter. 
. Après ce travail préliminaire, la mine de saca entre désor- 
mais dans la période d'extraction proprement dite, c'est-à-dire 
qu on agrandit les premiers trous de prospection en les dépouil- 
lant, sans grande méthode, toujours au moyen de ja barre, qui 
constitue, pour ainsi dire. Tunique outil d'extraction du mineur. 
On continue ainsi jusqu'aux limites extrêmes de chaque zone, et 
Ton conduit ensuite' le minerai extrait au canalon, sluice co- 
lombien établi à proximité. 

Cette méthode n'est pas rapide, car les moyens d'extraction 
du mineur sont très limités, et, de plus, il doit lutter contre l'in- 
filtration des eaux voisines, qui remplissent inévitablement son 
excavation et qu'il doit se résoudre à épuiser. C'est ici que l'in- 
géniosité de l'exploitant doit suppléer à l'insufïîsance des appa- 
reils rudimentaires dont il s'aide. On conçoit que, pour une en- 
treprise minuscule, dont l'établissement est subordonné à la ri- 
chesse superficielle d'un gite, et dont le centre se déplace sui- 
vant l'épuisement des zones, avec la facilité d'un matériel vo- 
lant, il ne puisse être question d'établir de coûteux appareils 
d'extraction ; le système presque universellement employé con- 
siste en l'emploi de brouettes, roulant sur un plan incliné en 
planches, et qu'une série de convoyeurs conduit du gîte au slui- 
ce, sans discontinuer. Néanmoins, l'emploi des brouettes, quel- 
,que élémentaire que soit ce procédé, suppose déjà une certaine 
puissance capitaliste de la part du mineur. A la construction de 
ces véhicules, car les brouettes sont faites sur les lieux mêmes, 
suivant un modèle très particulier, mais très lourd, s'ajoutent 
les dépenses résultant du salaire des convoyeurs, des pelleteurs, 
etCx La possession de pareils instruments est donc le fait d'une 
exploitation d'une certaine importance. Pour le petit mineur. 
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qui travaille au jour le jour avec quelques compagnons, un tel 
système serait ruineux. Dans ce dernier cas, on emploie de pré- 
férence Textraction à dos d'homme, et chaque ouvrier remplit 
lui-même de terre aurifère un récipient quelconque (les vieux 
bidons à pétrole sont même très prisés pour cet usage), et le 
porte ensuite sur son épaule jusqu'au sluice qui doit les traiter. 
Les femmes, que leur salaire inférieur fait toujours préférer 
quand on peut les occuper, sont souvent employées à cet usage. 




La quebrada Popales, rivière aurifère 

• 

Contrairement aux hommes, qui chargent sur l'épaule, elles 
portent leur fardeau sur la tête. Elles accomplissent allègre- 
ment cette dure tâche, qui ne paraît pas les fatiguer outre me- 
sure, et rien n'est plus curieux, plus amusant aussi, que l'as- 
pect de ces longues théories de négresses en haillons, portant 
chacune un bidon à pétrole sur leur tête, parcourant invariable- 
ment, dix heures durant, le même cercle, avec la précision d'u- 
ne série d'automates et la régularité d'une chaîne sans fin. 

Epuisement. — L'eau, cet autre ennemi du mineur ''de saca ", 
s'épuise, soit à laide de pompes, soit par le système de layamara- 
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cion. Ce dernier procédé est le plus barbare. Il consiste à vider 
Texcayation en Técopant au moyen de seaux ou de bidons quel- 
conques, que les hommes se passent en faisant la chaîne. Com- 
me Texploitation n'a qu'une faible profondeur, deux hommes, 
l'un au fond, l'autre au bord, suffisent généralement L'homme 
du trou remplit son bidon et le passe, à bout de bras, à l'hom- 
me d'en haut, qui le vide au dehors; le manège recommence 
ensuite, indéfiniment. 

La pompe colombienne, si elle témoigne d'un degré supérieur 
de civilisation, est plutôt moins efficace encore que la jamura- 
cion. Elle porte dans le pays le nom expressif dejeringa (serin- 
gue), et son rendement n'est pas très supérieur à celui de ce der- 
nier instrument. Elle se compose essentiellement d'un long tuy- 
au de bois, ouvert aux deux bouts, fait, soit d'un entre-nœuds 
de bambou, soit de deux mo.^ceaux de palmier creusés par moi- 
tié, rejoints et ligaturés ensemble. Le piston estélégamment cons- 
truit au moyen d'une rondelle de bois percée de trois trous, sur 
lesquels s'applique, en guise de clapet, un morceau de vieille 
semelle. La tige du piston se termine par une poignée servant 
à la manœuvrer. C'est en somme un schéma grossier de l'an- 
cienne et classique pompe de mine. 

L'appareil se fixe à démeure, au moyen de lianes ou de ficel- 
les, de manière que l'extrémité inférieure du corps de pompe 
atteigne le fond du trou à assécher. Chaque coup de piston au- 
rait donc pour effet de remonter un volume d'eau égal au volu- 
me utile du corps de pompe, si les fuites entre le piston et la 
paroi du cylindre n'étaient pas d'une abondance remarquable, 
et si les dimensions peu différentes de la tige et du corps de 
pompe ne rendaient l'espace utile insignifiant. En réalité, le ren- 
dement de cet ustensile est minuscule : l'ouvrier s'épuise 
inutilement à pomper .de toutes ses forces un liquide qui ne 
vient jamais, ce qui fait que, dans la plupart des mines où l'on 
ne se pique pas de modernisme, on en est revenu au vieux sys- 
tème de la " jamuracion ". 

Lits de rivières 

En général, les lits de rivières sont peu exploités. Les draga- 



Digitized by 



Google 



— 86 — 

ges n'ont été introduits que tout récemment, et, ju&quMci, n'ont 
pas encore donné de résultats bien positifs. Cest surtout sur les 
criques. dépendant des rios Tigui, Nechi et Force qu'ont été 
tentés les premiers essais de ce nouveau mode de traitement, 
importé dans le pays par quelques Compagnies nord-américai- 
nes. Malgré le bluff habituel de Tautre côté de TAtlantique, nous 
croyons savoir qu'actuellement aucune exploitation sérieuse de 
ce genre n'existe plus sur tout ce périmètre. 




Le rio San Nicolas 

Outre la difficulté de travail inhérente à la drague et les incon- 
vénients qui résultent de l'emploi de cet engin pour le captage 
de l'or dans les fissures inaccessibles du bed-rock, une troisiè- 
me raison, la meilleure, justifie en ce pays l'abandon de ce pro- 
cédé d'extraction. C'est la présence, dans les terrains voisins, 
souvent même dans les propres berges de la rivière, d'alluvions 
anciennes, riches et facilement exploitables. Assuré d'y trouver 
un profit certain, le mineur colombien lègue aux siècles futurs 
l'emploi des dragues ; toujours coûteux, impliquant tout au 
moins l'exploitation de vastes champs alluvionnaires, il est 
fort aléatoire quand il doit servir à l'attaque de fonds de val- 
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lées et de rivières où les roches et les lourds galets sont aussi 
nombreux que ceux des rios et quebradas de Colombie, sur- 
tout dans la province d'Antioquia. 

Le procédé local pour exploiter les lits de rivières, quand on les 
exploite, ce qui est assez rare, consiste à détourner le courant, 
si la chose est possible, puis à exploiter ensuite, comme allu- 
vion basse, le lit de la rivière ainsi mis à sec. Dans ce cas, on 
choisit généralement, comme endroit à assécher, une boucle 




-^ 



Qaebrada Dona Te^esa 

d'apparence riche, et Ton en réunit les extrémités par un canal 
artificiel creusé suivant la cordé de Tare de la boucle. Un bar- 
rage supplémentaire, établi en amont de l'ancien lit, complète le 
dispositif. Pour établir ce barrage, on profite des points d'appui 
formés sur les berges par les gros rochers qui les parsèment. 
L'endroit choisi, on abat quelques gros arbres en travers, et Ton 
assure la solidité de Tensemble au moyen de fascines jetées 
transversalement. Les débris végétaux, branchages, brindilles 
et feuilles, charriés en tout temps par la rivière, complètent na- 
turellement rœuvre, pendant que le sable qui s'amoncelle en 
cet endroit tranquille en assure, par colmatage, Tétanchéité. Il 
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Va sans dire que tout cet édifice est à la merci de la première 
crue un peu importante. Aussi ces exploitations ont-elles un ca- 
ractère tout à fait provisoire. L'élément à considérer consiste 
dans le rapport entre la longueur développée de la boucle sup- 
posée riche et celle du canal de dérivation, qui doit être le plus 
court possible, et cependant posséder une pente suffisante pour 
que Tancien lit n'ait que peu à redouter des infiltrations. Néan- 
moins ces dernières sont souvent abondantes. C'est alors qu'in- 




Le rio Nus, rivière aurifère 

tervient, dans toute sa beauté, le système d'épuisement par 
pompe colombienne ou par '* jamuracion ": 

Quant à la zone aurifère, elle devient alors mine '' de satîa " 
et s'exploite comme telle. La couche supérieure est inévitable- 
ment parsemée de rochers de toutes formes et de toutes tailles, 
depuis les galets roulés par le courant jusqu'aux pointements 
des roches appartenant au sous-sol primitif. Une assez grande 
irrégularité d'extraction est donc ici la règle. Une mine ainsi 
parsemée de pierres porte le nom de pedrero ou miria empedra- 
da. 

Un autre procédé d'extraction, applicable de préférence, «ur- 
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tout si la rivière est en ligne droite et si le fond n'est ni trop 
profond, ni trop pierreux, consiste à travailler le gîte 30us Teau 
même, en se servant du courant de cette dernière comme agent 
dîéiimination des stériles. C'est une disposition analogue à celle 
que présenterait un sluice noyé. 

A^cet effet, on divise le lit de la rivière en deux, trois, quatre 
chenaux, et même davaiîtage, selon sa largeur, chaque chenal 
devant être exploité séparément. Le travail commence de pré- 
férence par Tamont-pendage de la rivière. De cette façon, si 
quelques particules d'or échappent au lavage, on les recueillera 
plus tard, à mesure qu'on descendra dans le courant. 

A partir du point extrême en amont, d'où l'on a décidé de 
travailler la rivière, on mesure une centaine de mètres, qui li- 
miteront la première portion à laver. On établitensuite, dans le 
lit de la crique, à deux mètres environ de la berge, une sorte 
de mur grossier parallèle à cette dernière. On jette d^abord de 
grosses pierres, destinées à diviser le courant, qui formeront le 
soubassement de cette muraille élémentaire Par dessus ces gros 
blocs on en jette de plus petits, puis, le canal ainsi ébauché, on 
commence le véritable travail d'extraction. 

Les hommes sont placés dans le lit même de ce canal, à quel- 
qfues mètres les uns des autres. Ils sont armés d'un almocafre 
et d'une paire de càchos. 

Nous avons déjà parlé de 1' *' almocafre '', sorte de houe à 
long manche, avec laquelle l'ouvrier désagrège les sables et les 
galets cimentés, fait tomber les berges, gratte, en un mot, plutôt 
qu'il n'extrait véritablement, la terre. Un pic, une pioche, se- 
raient sans doute préférables, mais les éclaboussures constantes 
que produirait leur choc gêneraient la vue et le travail de l'ou- 
vrier. L'almocafre, lui, travaille sous l'eau, par érosion et grat- 
tement, de sorte que l'homme peut constamment suivre son tra- 
vail. Ce n'est pas'd'aillleurs dans ce but qu'a été imaginé cet 
instrument. Son véritable objet consiste à faire l'office d'une 
sorte de râteau, pour remonter constamment les matières lour- 
des, lors du lavage définitif au sluice ou au canalon. Ce n est 
qu'en raison de sa légèreté et de l'habitude qu'ont les ouvriers 
de le manier qu'on l'emploie à la désagrégation des terres. 
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Le cacho se compose d'une sorte de planchette incurvée, en 

bois mince, de 50 centimètres de long sur 20 de large, dont les 

Qg^ç^ angles sont soigneusement arrondis. On 

Lan^oMuroioJLarffmtrojs peut sc le représenter en imjiginant à 

^^'^ cette échelle la coquille d'un mollusque 




bivalve, ou mieux encore la valve légère- 
ment aplatie d'une gousse de fève. Les 
Vue de profil cachos S'emploient toujours en double. 

On en prend un dans chaque main, par 
le grand côté concave, de manière que 
là convexité dû cacho se trouve à la fois en bas et en dehors. 

L'ouvrier, muni d'abord de l'almocafre, désagrège donc le sa- 
ble et les galets dans toute la partie du canal confiée à ses soins. 
Le lit devenu bien meuble, il saisit alors ses cachos, un dans 
chaque main, comme nous Tavons dit, et, se baissant rapide- 
ment, saisit entre les deux coquilles une charge de 5 kilogram- 
mes en moyenne de gravier tout venant du fond. Par une oscil- 
lation pendulaire complétée d'un coup de main particulier, im- 
primés, sous l'eau, à l'ensemble, il élimine d'un coup toutes les 
parties sablonneuses ou terreuses plus ou moins grossières, pour 
ne garder dans l'intervalle de ses cachos que les fragments de 
roche et les gros, cailloux roulés considérés comme stériles. Il 
rejette ces derniers sur le muraillement voisin et le travail se 
poursuit de la même manière, chaque homme raclant alternati- 
vement le fond avec l'almocafre, et le débarrassant ensuite des 
pierres avec les cachos. Le rendement de la journée varie cer- 
tainement avec la distance au bed-rock et le plus ou moins d'a- 
bondance des pierres. Il est néanmoins très élevé, c'est-à-dire 
que l'élimination de ces dernières et la mise à nu de la couche 
aurifère (cinta) est relativement rapide. 

Lorsque toutes les pierres du fond ont été éliminées, que les 
racines, les chicots et le limon végétal, désagrégés par l'almo- 
cafre, ont été entraînés par le courant, et qu'il ne reste plus sur 
le bed-rock que cette couche sablonneuse qui renferme la pou- 
dre d'or entre ses particules, on passe alors au lavage. 

Chaque canal, ainsi formé artificiellement dans le courant de 
la crique, est préparé de même, mis au point pour le traitement 
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«t enfin lavé comme nous le verrons plus loin. Le lit de la ri- 
vière ainsi nettoyé est ensuite abandonné par le mineur. La plu- 
part de ces alluvions locales se reforment à mesure. Certains 
vemansos du Force et du Nechi captent assez d'or de cette ma- 
nière pour en permettre la reprise tous les ans. 

Alluvions de plateaux 

L'extraction des alluvions de plateaux se rapporte à celle d'une 
alluvion haute, en ce sens que l'on travaille toujours en flanc de 
colline les bords abrupts de Tescarpement. Suivant la facilité 
plus ou moins grande qu'offre à ce point de vue le terrain, l'eau 
est amenée par en haut, de préférence. Si cette condition est im- 
possible à remplir, l'attaque a lieu suivant le dispositif que nous 
avons décrit sous le nom de « agua arrimada » 

Le recul constant du chantier d'abatage, et la nécessité de pro- 
longer le sluice (canalon) jusqu'au pied delà falaise ainsi créée, 
rendent cette méthode d'extraction assez coûteuse. Aussi, l'on 
se borne, la plupart du temps, à ne traiter que' les extrêmes 
hmites des gîtes, l'intérieur de la concession restant abandonné. 

L? massif minier de Santa -Rosa, vaste plateau sur lequel le- 
posent la ville et ses environs, est ainsi égratigné sur tous ses 
côtés. Mais l'intérieur est resté absolument vierge de toute ex- 
ploitation, tant pour le motif précédent qu'en raison de son éléva- 
tion, qui rend l'eau rare, à moins de l'y amener de loin. Tout cet 
immense massif est pratiquement abandonné en totalité. 

L'attaque de ces vastes plateaux au monitor est la seule ma- 
nière de travail véritablement efficace et productive. Malheureu- 
sement l'installation d'un monitor est chose onéreuse, et nous 
ne connaissons guère que la Compagnie française de San-Carlos 
qui ait tenté ce mode moderne d'exploitation. Un essai sembla- 
ble venait d'être tenté lors de notre dernier passage, en août 
1904. La hauteur de chute n'était que de vingt mètres, et le vo- 
lume d'eau tellement réduit que l'exploitation hydraulique de- 
vait être obligatoirement réservée pour la saison hivernale. 
Néanmoins les rendements de la nouvelle méthode furent si sé- 
duisants que la Compagnie entreprenait à cette époque l'instal- 
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lation de trois nouveaux mon i tors et la création tfun long et 
coûteux canal d'amenée. 

L'évacuation des déblais, ce problème parfois insoluble et tou- 
jours difficile dansles vallées à faible pente, telles que certaines 
vallées de Californie, est ici grandement facilitée par la nature 
tourmentée de la région et le cours torrentueux des rivières. 
Quels que soient le volume et la densité des tailings, ces der- 
niers finissent toujours par être emportés par une crue quel- 
conque, s'ils ont même jamais pu s'amasser quelque part. Il n'y 
a donc pas lieu de se préoccuper ici de leur évacuation et même, 
au Cas où par impossible l'accumulation de ces déblais eût oc- 
casionné la formation d'une alluvion artificielle et le détourne- 
ment de la rivière, l'absence de toute culture, le caractère Vague 
de tous les terrains environnant les mines rendraient cet acci- 
dent absolument indifférent. Le cadastre n'existe pas encore en 
Colombie. 

Traitement des alluvions 

Quel que soit le procédé d'extraction employé, suivant la na- 
ture de l'alluvion, le mode de traitement est invariablement le 
même. Il consiste à obtenir, par une série continue de lavages, 
la première classification dès matières, l'élimination progressive 
des stériles de plus en plus lourds, et la séparation définitive de 
l'or, des dernières lourdes, fer oxydulé, pyrites, etc. C'est, en 
somme, la répétition, sur une échelle industrielle, du mécanis- 
me de la bâtée. 

Sur un terrain à peu près plan, à proximité du gîte, (on choi- 
sit généralement la partie du thalweg de la rivière qui passe au 
pied des chantiers), on établit un long canal, simplement creusé 
dans le sol, autant que possible jusqu'au bed-rock. Ce sluice 
colombien aura 1 pied 1/2 ou 2 pieds de large, sur une profon- 
deur indéterminée, variable naturellement avec l'éloignement 
de la roche-mère (perla). Sa longueur peut aller jusqu'à 100 mè' 
très, mais, en général, et par raison d'économie, elle ne dépasse 
pas quelques dizaines de mètres, ce qui est une faute, car un 
sluice trop court perd une bonne partie de l'or fin. Les aspérités 
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du fond serviront de riffles naturels pour retenir le métal pré- 
cieux. L'ensemble porte dans le pays le non de « canal » ou 
« canalon », ce dernier mot s'appliquant plus spécialement à 
la partie supérieure du sluice (cabecera), C'est, en un mot, le 
ground-sluice des Anglais. 

La cabecera est souvent plus soigneusement établie. On la fait 
parfois de planches, à moins qu'on ne dispose d'un tronc d'ar- 
bre creusé, dernier avatar de quelque vieille pirogue réformée. 
C'est dans cette partie que les barreurs chargent la terre, et c'est 
également là que se recueillera définitivement l'or à la fin de 
l'opération. 

L'instrument fonctionne obligatoirement sans mercure. L'em- 
ploi de ce métal, comme agent de captation de l'or, est d'ailleurs 
tout à fait exceptionnel en Colombie. On ne l'emploie guère que 
dans certains cas spéciaux, tels que le traitement des sulfures 
par le procédé de l'arrastra, méthode que nous étudierons plus 
loin, aux mines de filon. 

Dans le cas qui nous occupe, l'emploi du mercure serait non- 
seulement onéreux, mais préjudiciable. En raison de sa grande 
densité et de son extrême fluidité, ce métal a une tendance sur- 
prenante à s'infiltrer dans le sol, si compact soit-il. La moin- 
dre fissure est ainsi la cause de pertes importantes, non seule- 
ment en mercure, mais aussi en amalgame déjà produit. Cette 
facilité d'infiltration est extraordinaire : le mercure pénètre 
jusque dans les pores du bois. Cest un axiome de mineur 
qu'un sluice californien, normalement usé en quelque mois, 
doit se remplacer lui-même; on le brûle, et le traitement des 
cendres doit suffire à payer un sluice neuf. De véritables gîtes 
de mercure et d'amalgamé se rencontrent sur l'emplacement 
d'anciens moulins d'amalgamation abandonnés. 
• Nous en avons fait nous-mème l'expérience personnelle. En 
réfectionnant le plancher d'une batterie californienne de 30 pi- 
lons, nous avons recueilli sous ce plancher un total.de 160 ki- 
logrammes de mercure, contenant 28 kilog. d'amalgame pres- 
sé, représentant une somme d'environ trente mille francs. Or 
cette batterie ne comptait pas 8 années d'existence. 

La pente du sluice colombien est d'environ 5 centimètres par 
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mètre et varie quelque peu, suivant la finesse de Tor dans le mi- 
nerai. L'eau doitêtre aussi abondante que possible. Mais, en rai- 
son de la limitation de ce dernier élément, on estime à vue que 
l'eau est suffisante quand le produit à laver est noyé sous une 
couche d'eau de 1 à 2 pouces d'épaisseur. Par conséquent, à prio- 
ri, plus il y aura d'eau, plus on pourra charger le sluice. On 
ne peut néanmoins forcer la charge au delà d'une certaine li- 
mite, autrement les ouvriers ne pourraient pétrir convenable- 
ment la masse, et l'or ne descendrait plus au fond du canal. Or, 
s'il est passé en adage que toute parcelle d'or qui touche le fond 




Mine de la Reina. Les cernideros 

du sluice est sauvée {^aoed) pour l'exploitation, on peut admet- 
tre également que toute parcelle qui reste à la surface est en- 
traînée par l'eau et perdue sans retour. Il convient de remarquer 
que, dans un sluice, la vitesse du courant est considérable. La 
molécule d'eau qui pénètre au chevet de l'engin en parcourt 
toute la longueur en quelques secondes seulement. Durant ce 
court espace de temps, il faut que le grain de poudre d'or, quel- 
que ténu qu'il soit, ait eu le temps de descendre et de se caler 
entre les grains de sable, de manière à n'être plus entraîné par la 
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suite. Il est donc obligatoire que la masse de sable délayé qui 
remplit le sluice offre une fluidité suffisante pour permettre 
l'occlusion du grain de métal. 

Cette condiction est généralement remplie pour Tor gros, plus 
pesant, sinon plus dense. L'or fin est perdu en partie, surtout 
dans un sluice trop court ou dont la pente est trop rapide. 
Quant à l'or flottant, il est, par définition, toujours irrémédia- 
ment perdu. . !i 

Lavager— "L'eau mise dans le sluice et la décharge des stériles 
assurée au bas de la pente, il ne reste plus qu'à charger le mi- 
nerai. Ge chargement s'effectue toujours par la tête (cabecera) 
ou partie amont du canal. 

lians le cas d'attaque d'un gîte de montagne (mine de tonga) 
►soif par en haut, soit p^ragua arrimada, on se borne simple- 
ment à laisser tomber la terre aurifère dans le canal. S'il s'agit 
(J'upe mm^ de saca, le sable est charrie par brouettes ou par 
,récfpients quelconques et transporté à pied-d'œuvre. Enfin^ si 
c'eit un lit de rivière qu'on lave, le canal, artificiellen)ent cons- 
truit dgins le courant, y^ '' lave *' ^sa propre alluvion. | 

Lo'travail du lavage au sluice colombien, tout comme le ma- 
. niemeîit de la bâtée, se subdivise en plusijBurs périodes, corres- 
pondant chacune à un finissage de plus en plus parfait des ma- 
tières. Mais ici la classification empirique, par ordre croissant 
de densités, n'est plus soumise à la même rigueur. Outre que le 
procédé industriel doit être surtout économique et rapide, on 
sait aussi d'avance qu'une partie de Tor sera inévitablement 
perdue, par suite de la difficulté de proportionner la force du 
courant d'eau au degré de richesse et de ténuité de l'or contenu 
dans l'alluvion traitée. Aussi préfère-t-on généralement passer 
un fort tonnage, malgré les pertes consécutives, que de s'éver- 
tuer à obtenir un épuisement plus complet du minerai, en dimi- 
nuant la force du courant d'eau et, par suite, la masse dQ mine- 
rai traité. 

Cette méthode est peut-être paradoxale. Mais elle est presque 
universellement suivie par tous les '' laveurs " desdeux hémis- 
phères, lesquels, suivant l'adage américain, préfèrent prendre 
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les trois quarts d'un gîte en six mois que le gîte entier en 5o 
ans. 

En général, le mineur d'alluvions s'inquiète fort peu des per- 
tes qu'un traitement non approprié peut lui causer, pertes que, 
d'ailleurs, le pourrait-il, il ne songe jamais à contrôler. Il préfé- 
rera toujours passer quelques tonnes de plus, pour se dédom- 
mager d'une autre manière. C'est en raison de ce principe que, 
même dans les grandes exploitations européennes, travaillant 




. Une exploitation colombienne ; " la Polvorera " 

avec des sluices en planches, les under currents, destinés au dé- 
pôt de l'or très fin, ne sont pour ainsi dire jamais employés. 

Ces pertes alluvionnaires sont d'ailleurs fort loin de présen- 
ter la même importance que celles provenant du broyage des 
minerais de filon. En réalité, le premier gîte est appauvri, mais 
non épuisé. L'alluvion se reforme plus bas, dans le lit même 
de la rivière. Nos arrières-neveux sauront la retrouver. 

Mécanisme du '* canalon ". — Le courant d'eau une fois établi 
dans le canal, et la charge faite, le lavage se poursuit sans inter- 
ruption. L'eau délaie la terre au fur et à mesure qu'on la charge. 
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^L'humus, le limon argileux dt le&débris végéta u« «ont «immédia- 
tement entraînés. Les parties les plus lourdes, les pierres, tom- 
bent au fond, et constituent autant de ri f fies naturels. 

Mais, si on laissait ainsi le lavage s'opérer seul, le canal serait 
obstrué en peu d'instants par ces débris volumineux et par les 
rognons d'argile compacte sur lesquels Veau n'a /pas d'action! 
C'est alors qu'on a recours à l'intervention de l'ouvrier. Ge der- 
nier, muni de l'almocafre, remonte continuellement la masse 
jusqu'au chevet de l'appareil. Afm d'éviter un long parcours 
aux hommes, ceux-ci sont échelonnés tout le long du sluice, 
chacun deux commandant une section de quelques mètres de 
longueur. 

La besogne de l'ouvrier consiste à. racler constamment le fond 
du canal, d'aval en amont, de manière à provoquer et faciliter 
la descente des matières, lourdes. 11 doit briser et désagréger tous 
les rognons d'argile qui passent dans sa section. Il doit enfin 
désobstruer le canal des grosses pierres avec ses cachos. Pour 
lui faciliter son ouvrage, on le place dans le sluice même, et 
c'est les jambes perpétuellement dans le courant d'eau qu'il 
accomplit son travail. Cette nécessité explique l'obligation de 
donner au canalon une certaine largeur de section. Pendant ce 
temps, les barreurs et les pelleteurs «employés à l'abatage char- 
gent sans discontinuer la cabeoera de .l'appareil . 

L'objectif de l'opération consiste à n'avoir, au fond du canal, 
dès la fin du lavage, que le sable lourd, les pyrites et l'or désiré, 
sans mélange d argile et de substances terreuses. C'est pour ce 
motif que l'on doit remonter constamment et indéfiniment la 
pulpe en lavage, en la retournant chaque fois, pour laisser filer 
les substances légères engagées parmi lésgraviers. Les pierrailles 
et les galets stériles, favorables fen petite quantité, deviennent 
nuisibles par leur abondance. On en purge le sluice detemps^en 
temps, au moyen des cachos. Alternativement, le mineur remonte 
la pulpe avec l'almocafre et la dépierre avec les cachos. Parfois 
même on emploie deux séries d'hommes, les uns chargés de 
remonter la masse, les autres d'enlever les pierres. Ce système, 
qui double la dépense, n'est pas à recommander, si l'on dispose 
d'ouvriers actifs, et surtout s'ils sont payés au contrat. 
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Ainsi organisé, le travail se poursuit durant toute la campagne, 
à raison de 10 heures de travail effectif par journée. Les barreurs 
abattent et les laveurs pétrissent, remontent et dépierrent alter- 
nativement. Le courant d'eau une fois établi passe jour et nuit, 
sans interruption. 

Il est souvent nécessaire de changer les hommes de travail, et 
de remplacer les barreurs par les laveurs, et i>ice versa. La 
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Carâmanchel, village de mineurs 

plupart ont une égale aptitude à l'une et Tautre besogne. Ces 
mineurs d'alluvions s'appellent des barrequeros. 

Clean up. — Sauf arrangements spéciaux avec les ouvriers, la 
campagne prend fin chaque mois, en raison de la nécessité, pour 
l'exploitant, de payer les hommes avec le montant de la produc- 
tion. Pour lever cette dernière, un délai de quelques jours est 
nécessaire. On s'y prend le plus souvent 4 ou 5 jours à l'avance, 
et l'on interrompt l'abatage du gîte et le travail des barreurs. 

Ayant ainsi suspendu la charge, on laisse le courant d'eau 
passer dans le sluice, et Ton continue le pétrissage et la remonte 
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des matières. On les débarrasse ainsi des dernières boues argi- 
leuses (bites) et des grains de quartz léger. 

On diminue ensuite le courant d'eau, et, tout en continuant à 
pétrir le reste, on le remonte peu à peu jusque dans la " cabecera'' 
de l'appareil. Le fond du sluice doit-être alors absolument vide 
de pulpe, et l'ouvrier doit, pour terminer, balayer les dernières 
traces avec son almocafre, barrer por pena, balayer la roche, 
suivant l'expression technique usitée. Durant cette dernière 
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Ua village de mineurs ; Campu Alegre 

remonte, toujours très soigneusement faite, la partie quartzeuse 
de la masse s'élimine en grande partie. Il ne reste à la fin que le 
résidu, très réduit, de toutes ces concentrations préalables, 
composé de gros grains de quartz, de pyrites, de fer oxydqlé, et 
qui constitue la barredura. La barredura contient tout l'or de la 
campagne. 

Cette pulpe enrichie est lavée définitivement, soit dans un 
cernidor, sorte d'auge sibérienne que nous retrouverons aux 
mines de filon, soit dans la cabecera du sluice elle-même, s'il 
s'agit d'une petite exploitation. L'amenée d'eau est encore dimi- 
nuée, et la pulpe, alternativement pétrie et remontée, abandonne 
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ses derniers stériles légers et se réduit à une faible quantité de 
matières. Quand cette concontration continuelle est jugée suffi- 
santé, le traitement du résidu est parachevé à la bâtée. On obtient 
ainsi, par séparation dernière, la poudre d'or vierge, fruit du 
travail de tout le mois. 

A peine sec, cet or est porté au village voisin, vendu au mieux 
à un commerçant quelconque, et les ouvriers sont immédia- 
tement payés On rlfiit noter que certains exploitants ne payent 







Un centre commercial ; Caracoli 



pas tous leurs hommes à la journée; certains les règlent au 
contrat, à raison d'un prix fixe par '' castellano " (4 gr. 60) d'or 
produit, tous autres frais restant à leur charge. Néanmoins les 
grandes exploitations ont presque toujours leurs ouvriers en 
régie. 

Après les deux ou trois jours de chômage obligatoires, pendant 
lesquels les hommes ont eu le temps de laisser la totalité de leur 
salaire sur le comptoir des débits d'eau-de-vie ou dans les mains 
d'hétaïres noires aux mœurs faciles, tout le monde retourne à la 
mine. Le travail reprend pour une nouvelle période et se poursuit 
(îo la inêaio façon jusqu'à total épuisement de l'alluvion exploitée. 
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Exploitation da»^oii8 

Généralités. — L'exploitation des gjisements fiioniens auri- 
fères est beaucoup plus importante ^ue celle des alluvions de 
même métal. On explique cette préféreace, non par la rareté ou 
la pauvreté des gîtes alluvionnaires, lesquels sont, au contraire, 
fort nombreux et fort riches, mais bien par le nombre infini des 
filons, par leur facilité d'exploitation et ia stabilité de leur tra- 
vail, quand ce dernier est bien conduit. Alors qu'une alluvion, 
si riche soit-elle, est presque toujours, par^essence, susceptible 
de rendements capricieux, la mise en valeur d'un filon constitue 
une opération, sûre et définitive, dont les hasards d'exploitation 
peuvent être compensés, dans une large mesure, par une répar- 
tition judicieuse des chantiers d'abatage. Les Colombiens ont si 
bien compris cette vérité indiscutable que la majorité de leurs 
capitalistes se dirigent de préférence vers les filons, en aban- 
donnant les alluvions au bas peuple et aux entrepreneurs sans 
fortune. 

En outre, et par définition, les alluvions sont situées sur les] 
rives malsaines et chaudes des rivières, alors que, pour la même 
raison, les filons se rencontrent dans les parties montagneuses, 
plus saines, plus tempérées et moins infestées de moustiques 
que les basses plaines. Cette circonstance favorise évidemment 
rémigration vers les sommets, et, dès la période historique, les 
anciens '' pueblos "d'Indiens étaient beaucoup plus nombreux 
dans les régions élevées du département. Pour un motif analo- 
gue, les villages espagnols, puis colombiens, se créèrent et s'a- 
grandirent, de préférence, dans la montagne. MedelUn, Maniza- 
les, Rio Negro, Santo Domingo, Amalfi, sont aujourd'hui de vé- 
ritables villes. Il n'en est pas de même des rives des grands 
fleuves, où, sauf quelques entrepôts obligatoires bien clairsemés, 
on rencontre à peine, sur un parcours de plus de mille kilo- 
mètres, quelques rancherias de nègres, éparses çà et là en 
pleine forêt vierge, sordides agglomérations de paillot(3|s en 
bambou ouvertes à tous vents, où végète une populatipn ma; 
ladive, en proie aux moustiques, à la lèpre, à 1 eléphantiasis et 
surtout.à la malaria. 
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De la présence, de nombreux villages dans les montagnes dé- 
coule la facilité du recrutement intensif des ouvriers pour les 
mines de filon voisines. En revanche, Tabsence de centres im- 
portants de population sur les rives des fleuves condamne les 
alluvions de ces dernières à une stagnation voisine du complet 
abandon. Cette circonstance spéciale, jointe à la régularité or- 
dinaire de production filonienne, décida, dès l'origine, de la 
préférence des mineurs colombiens pour Tindustrie montagnar- 
de des filons. 

De même que les mines d'alluvions encore inconnues et ca- 
chées dans la forêt vierge sont innombrables, de même le nombre 
des filons aurifères, payants ou non payants, qui croisent en tous 
sens cette partie des Andes équatoriales, est littéralement illi- 
mité. On en découvre de nouveaux tous les jours, môme dans 
les districts les plus anciennement reconnus. 

Devant une telle abondance, on conçoit que l'industrie extrac- 
tive absorbe plus des trois quarts de la population ouvrière. Le 
reste s'adonne au commerce ou à la récolte du café. Néanmoins 
on se plaint beaucoup, dans les Compagnies minières, de la di- 
sette des travailleurs. Plusieurs essais, faits par diverses entre- 
prises, pour introduire une main-d'œuvre étrangère,, n'ont pas 
entièrement réussi, généralement à cause du climat, que les 
nouveaux venus supporteraient difficilement.. Cependant la plu- 
part de ces engagés sont des nègres de la Jamaïque, habitués à 
la chaleur et aux durs travaux des champs; mais leur période 
d'engagement, presque toujours 6 mois, est trop courte pour 
leur permettre de s'adapter aux exigences climatériques d'une 
contrée nouvelle. Souffrant de la fièvre durant le temps de leur 
contrat, ils partent précisément au moment où leurs services 
deviendraient véritablement utiles. Quant à nos compatriotes 
noirs des Antilles, il n'est point besoin de dire qu'aucun n'a ja- 
mais fait son apparition sur les chantiers colombiens. Il suffit 
d'ailleurs à tout entrepreneur de visiter successivement les co- 
lonies anglaises et françaises des Antilles, et surtout de voir nos 
Martiniquais à l'œuvre, pour perdre, à tout jamais, le patrioti- 
que désir de les embaucher. 
Nous^avons dit, dès le début de cette étude, que la plupart des 
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filons aurifères qui croisent les terrains àzoïques, Remédios, 
Guamoeo, etc., étaient orientés approximativement S.O-N.E, en 
absolue concordance avec la règle émise autrefois par Moissenet. 
Nous rappellerons donc cette hypothèse remarquable, dont le dia- 
gnostic se trouve ici vérifié par Texpérîfence : « Les parties riches 
des filons sont presques toujours orientées suivant la direction 
du système stratigraphique auquel se rapporte la fracture initia- 
le, dans la région soumise à Tobservation ». Or, si nous poin- 
tons sur une carte la position de tous les gîtes aurifères re- 
connus, nous constatons que la fracture initiale provient indu- 
bitablement des volcans de TEquateur, Pinchincha, Cotopaxi, 
Antisana, etc., et remonte au N. 35° E. avec la même déclinaison 
que nous avons pu constater aux filons de Remédies, de Gua- 
moco et autres. De part et d'autre de cette ligne idéale, parallèle, 
d'ailleurs à la direction des Andes dans la région, s'étend, sur 
une largeur d'environ 100 à 150 kilomètres, la zone aurifère de 
tout ce massif montagneux. Cette longue bande traverse tous les 
gîtes miniers du Cauca, du Tolima, du Choco, d'Antioquia, de 
Bolivar, et reparaît ensuite dans le département de Magdalena, 
au point précis où l'or a été rencontré, dans la Sierra de Santa 
Marta. A droite et à gauche de cette bande, Tor est très rare ou 
totalement absent. 

Quant à la direction générale des filons situés dans cette im- 
mense zone, elle suit là même règle et obéit à la même loi. Seu- 
les-quelques irrégularités locales, telles que le gîte sédimentaire 
du Zàncudo ou les filons d'Anori, apportent une exception à cet- 
te suite de constitutions, mais cette exception ne résiste pas à 
l'examen critique des régions considérées. Le Zancudo, étant un 
gîte sédimentaire, n'a rien à démêler avec la théorie des filons. 
Quant au massif d'Anori, les différences de roche encaissante, 
de remplissage, de titre et de constitution chimique de l'or re- 
clus dans les filons, de même que la non similitude de direction 
et d'inclinaison de ces veines, prouve, à n'en pas douter, que 
c'est un gisement secondaire et distinct du massif général, pro- 
bablement dû à d'autres causes, et sans doute postérieur à ce 
dernier. 

L'exploitation des gîtes filoniens aurifères, comme presque 
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partout ailleurs, est soumise à la condition sine qua non d'ad- 
joindre à Textraction proprement dite l'usine de broyage et de 
traitement des minerais retirés de la mine. Il faudrait un quartz 
d une richesse tout à fait inusitée pour en permettre le trans- 
port à des usines un peu éloignées, à plus forte raison en Eu- 
rope ou aux Etats-Unis. Le prix élevé du fret réduirait à néant, 
ou même inverserait, le bénéfice que Ton croirait pouvoir espé- 
rer d'un traitement mieux compris et mieux effectué que sur les 
lieux d'extraction. En réalité, l'or ne représente en poids qu'une 
partie infiniment petite du minerai, le reste étant constitué par 
du stérile d'un transport onéreux et sans profit. 

Cette obligation du traitement sur place est donc générale sur 
toutes les mines. Nous ne connaissons guère d'autres exceptions 
à cette règle que le cas de certains concentrés fort riches, mais 
intraitables par les moyens locaux, que l'on envoie en Angle- 
terre y snbir le traitement par grillage, fonte plombeuse et 
coupellation. 

Quelle que soit la richesse d'un gîte, il convient d'abord de 
s'entendre sur la valeur de cette expression toute relative. Un 
gîte est réputé riche quand il laisse yn bénéfice à l'entreprise, 
et très riche si ce bénéfice est considérable. Un glte^pauvri^ est à 
peine payant. Enfin un gîte très pauvre ne couvrepas les frais 
et doit être délaissé pour ce motif. . - '.. 

Ces expressions, parfaitement compréhensibles et bien déter- 
minées, d'ailleurs, ont le tort de varier singulièrement de. va- 
leur suivant la région minière à laquelle on les applique. Tel 
filon déclaré riche en un pays quelconque serait à peine payant 
dans un autre, si les facilités d'exploitation, de transport, de 
recrutement, de ravitaillement, de main-d'œuvre, etc., sont plus 
coûteuses ici que là et vice versa. Ces éléments à considérer va- 
riant beaucoup d'une région à l'autre, il est prudent d'en tenir 
compte avant même de s'occuper de la richesse intrinsèque 
de la mine Néanmoins, on peut établir une moyenne pour 
les lieux exploités depuis longtemps, dont la population ou- 
vrière est assez dense et où une longue période d'exploitation 
antérieure a pu favoriser la création de chemins d'accès propres 
à l'arrivée des vivres et du matériel. 
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Dans la région de Remedios, par exemple, qui est celle que 
nous connaissons le mieux, une mine dont le tout-venant rendu 
à l'usine renferme de 20 à 25 gr. d'or par tonne doit être consi- 
dérée comme payante en temps normal, car il faut tenir compte 
de la situation politique et des variations de change qu'elle oc- 
casionne, surtout si cette mine n'est pas trop éloigné^ d'un cen- 
tre d'approvisionnement. Une teneur de 35 grammes est déjà ri- 
che. Les teneurs au-dessus de 45 gr. d'or sont considérées com- 
me très riches. Il en est qui atteignent 60, 80, 100 grammes et 
même plus. 

Mais il demeure entendu que la teneur du minerai n'est pas le 
seul facteur en ligne : tout d'abord, la nature chimique et la 
composition de la gangue influent notablement sur les résultats 
de l'exploitation. Certaines mines renferment de l'or libre, faci- 
lement captable ; d'autres, au contraire, n'ont que de l'or ré- 
fractaire ou sulfuré. Les gangues riches en slimes laissent, à 
toute espèce de traitement, perdre une bonne partie de l'or fin 
qu'elles renferment. La présence de lantimoine, du manganèse 
ou du bismuth est également un gros obstacle au traitement. 
Enfin il faut tenir compte de l'or flottant, parfois très abondant 
en certaines veines. 

La puissance du filon et ses facilités d'exploitation jouent 
également un rôle capital dans le rendement de la mine. Il est 
évident qu'un filon de 5 centimètres de puissance, contenant 
même 40 gr. par tonne, serait inexploitable ou à peu près, en 
raison du cube de stérile à abattre pour le dégager. Si, pour 
obtenir une tonne d'un tel minerai, il faut en abattre vingt sur 
les épontes, le prix de revient d'une telle opération dépassera 
la valeur de la production de la tonne traitée. 

Il en est de même si la mine doit être exploitée par puits ou 
par galeries à flanc de coteau, et aussi, quoique à un degré 
moindre, du. plus ou moins grand éloignement de l'eau indis- 
pensable au traitement. 

Toutes ces conditions réunies semblent donc rendre à peu près 
impossible l'estimation de la valeur utile d'un gtte en ne consi- 
dérant que sa teneur. Cependant, en raisonnant par analogie, 
on peut adopter comme moyenne les chiffres cités plus haut, 
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en s'en tenant à la généralité des gisements, en région connue, 
accessible et habitée par une population au courant de l'indus- 
trie minière. A San Nicolas, mine que nous avons longtemps ex- 
ploitée, les frais s'élevaient à 38 fr. par tonne, et se répartissaient 
de la manière suivante : 

Extraction (inclus roulage extérieur très important). 18 fr. 

Traitement (broyage, amalgamation et cyanuration) . 8 fr . 

Frais généraux et divers 12 fr. 

Total par tonne 38 fr. 

Le rendement moyen du traitement combiné des minerais 
(amalgamation aux batteries, reprise aux pans et cyanuration 
des concentrés) étant en moyenne de 70 «/o, on voit qu'il suffi- 
sait d'une teneur moyenne de 16 gr. d'or à l'essai pour couvrir 
les frais d'exploitation. Ces résultats ont été obtenus avant et 
pendant la guerre. La paix revenue, le prix de revient de la 
main-d'œuvre, salaire et vivres compris, a augmenté dans une 
proportion d'au moins 25 o/o. Il faut donc relever d'un quart 
le chiffre précédent, ce qui le porte à 20 grammes. Mais San Ni- 
colas est une mine d'une facilité d'exploitation exceptionnelle, 
et il serait peut être imprudent de tabler siir ces résultats pour 
certaines autres mines du district. Personnellement, nous 
croyons que la teneur payante, dans le district de Remedios, ne 
doit guère être inférieure à 25 grammes, dans la généralité des 
cas. 

Or un minerai titrant 25 gr. à l'essai représente une somme 
brute, au rendement 100 V*» de 65 fr. la tonne. Mais aucun 
traitement ne récupère naturellement la totalité théorique de 
l'or trouvé à l'essai. Le procédé moderne, amalgamation et 
cyanuration combinées, employé avec la main d'œuvre locale, 
retient environ 70 à 75 ?4 de l'or contenu. Le procédé colom- 
bien par broyage, lavage et amalgamation à '' l'arrastra " ne 
capte guère que 50 V^» et moins encore dans le cas de mine- 
rais riches en sulfures. La valeur réelle du minerai, ainsi con- 
sidérée au point de vue utile, devient donc : 

Procédé moderne = 75 Vo sur 65 fr. = 48 fr. 75 la tonne. 

Procédé colombien = 50 % sur 65 fr. = 32 fr. 50 la tonne. 
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En admettant qu'en Europe on arrivât à extraire 95 Vo de Tor 
contenu, la valeur marchande de la tonne serait de 61 fr. 75. 

On voit donc que, même dans le cas le plus favorable, Técart 
le plus grand serait de 29 fr. 25, absolument insuffisant pour 
payer le fret de la tonne transportée. Ce fret, variable suivant 
le cours des mules, peut dépasser 500 francs. Il est donc de 
toute évidence que le traitement du minerai doit s'opérer sur 
place, à la sortie même de la mine, pour réduire le plus possible 
les dépenses de roulage et les à-coups résultant de Téloigne- 
ment de Tusine. Il faut se rappeler qu'en Colombie tout est obs- 
tacle à Texploitation méthodique d'une mine, telle que nous 

rentendons chez nous, 
et, parmi ces obstacles, 
le roulage esi Tun des 
plus considérables, si- 
non même le plus im- 
portant. La moindre 
distance entre ces deux 
éléments, mine et usi- 
ne, d'une même entre- 
prise, peut donner lieu 
à des pertes incroya- 
bles de temps et d'ar- 
gent et réserve les sur- 
prises les plus désa- 
gréables. Nous avons connu de riches mines dont un roulage de 
moins de mille mètres absorbait tous les bénéfices et laissait 
l'usine en chômage 6 à 8 jours par mois et même plus. Le car- 
reau de la mine peut regorger de minerai : s'il pleut, les rou" 
leurs chôment, et l'usine aussi. Un orage dès le matin : chô- 
mage toute la journée. Un arbre abattu en travers du chemin : 
arrêt. Un seul rouleur a la fièvre : arrêt ou désorganisation du 
travail. Nous en passons, et non des moindres. Pendant ce temps, 
l'usine chôme, faute d'aliment, et la production s'arrête, tandis 
que les frais généraux courent toujours. Il faut souvent une pa- 
tience à foute épreuve pour se débrouiller au milieu de ces 
mille impedimenta. 




Rou leurs ou wagon 
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Ce sont là inconvénients inhérents aux pays neufs, où la na- 
ture tropicale, encore indomptée, résiste, trop longtemps victo- 
rieuse, aux efforts qu'une population faible et peu nombreuse 
tente pour l'asservir. La main-d'œuvre y est rare, et de plus 
fantasque et capricieuse, en raison de son origine africaine et 
des longs siècles d'esclavage qu'elle a subis avant d'être éman- 
cipée, il y a un demi-siècle à peine. Mais cette situation transi- 
toire approche de son terme. La Colombie commence à être ho- 
norablement connue, non plus seulement par ses révolutions 
périodiques, mais aussi par les richesses de son sol et par les 
espérances qu'elle fait concevoir sur son avenir. 

On espère beaucoup, dans lès milieux capitalistes indigènes et 
européens, de la sage et libérale administration dont le Prési- 
dent actuel, le général Rafaël Reyes, a déjà donné tant de preu- 
ves. Qu'il réussisse à calmer les derniers vestiges de l'agitation a- 
narchique de ces dernières années, et qu'il ramène une tranquil- 
lité définitive dans ce malheureux pays, si souvent troublé : il est 
infiniment probable que nous assisterons alors à un rush formi- 
dable vers les nouveaux massifs aurifères, rush comparable à 
ceux qui suivirent les découvertes de Californie, de l'Australie 
et de l'Alaska. 

Prospection 

En Colombie, la découverte des filons aurifères, reconnais- 
sablés à leurs affleurements, est, pour ainsi dire, presque entiè- 
rement le fait du hasard. Une certaine catégorie d'individus, 
nomades par essence, passent leur temps à explorer l'intérieur 
des forêts vierges, à la recherche de filons, de sépultures in- 
diennes, de caoutchouc, d'arbres à huile ou à cire, etc. Quand 
ils découvrent quelques '' riegos'' de quartz, indices d'un af- 
fleurement voisin, ils remontent jusqu'à la source et prélè- 
vent quelques échantillons. Si le minerai leur paraît intéres- 
sant, ils dénoncent la mine pour eux-mêmes, dans l'intention 
de la revendre par la suite, ou bien portent leurs échantillons à 
l'établissement le plus proche, et, moyennant quelques pias- 
tres, s'engagent à montrer à l'acheteur l'endroit de leur trouvail- 
le, lui laissant le soin d'en faire plus tard ce qu'il lui plaira. 
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On rencontre souvent, sur les chemins, de ces prospecteurs in- 
digènes, une "jiquera " en fibres d'aloës, pleine de cailloux, 
suspendue à Tépaule. Ce sont des " chercheurs de filon " à la 
recherche d'un amateur. 

Il va sans dire que notre mode d'essai, au scoriflcatoire ou au 
creuset, est totalement inconnu des indigènes, qui n'en soup- 
çonnent même pas l'existence. Leur guide le plus sûr réside 
en la présence, dans le filon trouvé, de pyrite martiale à petits 
grains, friable, noirâtre et mêlée de galène. Cette pyrite est pres- 
que toujours très riche en or, et, par conséquent, plus elle est 
abondante, plus le gîte est bon, à priori. La pyrite brillante, à 
grandes facettes, est généralement stérile, et, en tous cas, fort 
pauvre. Ces observations sont très exactes, nous l'avons cons- 
taté. 

Quant à leur essai, il se fait d'une façon fort simple : on broie 
au mortier ou sur la pierre une certaine quantité de minerai 
qu'on lave ensuite à la bâtée, ni plus ni moins que pour les 
mines d'alluvion. Les pertes sont ici considérables. Mais, en 
tant qu'essai, la chose est favorable, puisque le lavage donnera 
toujours une richesse minimum inférieure à la richesse réelle 
de l'échantillon. S'il y a erreur, cette dernière est du bon côté. 
Rappelons aussi que le traitement des moulins du pays repose 
tout entier sur le lavage et le captage de l'or libre et qu'en con- 
séquence l'essai des minerais de filon à la bâtée constitue, pour 
le procédé colombien, un véritable essai de traitement indus- 
triel . 

Pour n'être pas aussi simpliste que le mode de prospection 
indigène, il est permis à chacun de tirer, de ses observations 
personnelles, certaines règles pratiques relatives aune prospec- 
tion bien entendue. 

En thèse générale, une recherche de mines doit être entre- 
prise avec toute la méthode applicable, afin d'arriver au but 
dans le moins de temps possible, et avec un minimum d'efforts. 

Tout d'abord, la prospection des alluvions conduit souvent à 
la découverte des gîtes quartzeux minéralisés dont ces alluvions 
proviennent. C'est pourquoi il faut surtout s'attacher à bien 
examiner le lit même de toutes les rivières et les sillons tracés 
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par les torrents sur le liane des montagnes. Ces surfaces, par- 
fois mises à nu jusqu'au bed-rock, présentent, sous une légère 
couche de terre végétale, le résumé des caractères géologiques 
de cette partie du terrain soumise à Taction des eaux. 

L'étude du régime local de ces dernières, fleuves, rivières, 
criques et torrents, en temps de crue comme en temps de sé- 
cheresse, est des plus importantes : si, par exemple, un cours 
d'eau charrie de l'or à partir d'un point déterminé, il y a gros à 
parier que la quantité d'or augmentera au fur et à mesure que 
l'on remontera vers l'amont de la rivière. De plus, le métal pré- 
cieux se présentera sous la forme de particules de plus en plus 
grosses et, s'il s'y trouve quelques pépites, elles contiendront 
souvent des fragments de quartz qui peuvent déjà donner une i- 
dée de leur état primitif. Cela se conçoit en réfléch^issant que la 
densité de l'or est très considérable et que le courant n'entraîne 
au loin que les particules de plus en plus fines à mesure qu'il 
s'éloigne de son point de départ. 

Si, toujours en remontant vers la source du cours d'eau, ce 
dernier cesse tout d'un coup d'être aurifère, il est inutile de 
chercher plus loin. Le ou les filons dont proviennent ces pépites 
sont compris entre la partie amont du cours d'eau devenu sté- 
rile et quelques cent mètres en aval. C'est ici qu'il convient 
d'exécuter des recherches minutieuse^. La rivière en elle-même 
peut passer directement sur les filons soupçonnés, les désagré- 
ger et mettre en liberté l'or tontenu dans leur gangue. Ce n'est 
pas le cas le plus ordinaire. L'or est plus souvent apporté par 
un affluent ou par un torrent voisin. Il faut donc reprendre 
l'étude de chacun de ces derniers, séparément, comme on l'a 
fait pour la rivière. Ce n'est pas tout, surtout si, comme on le 
fait d'habitude, la prospection a lieu durant la belle saison. 
Dans c 's contrées tropicales, les pluies de l'hivernage sont d'une 
fréquence et d'une abondance inconnues à nos régions euro- 
péennes. Il se forme alors, suivant les déclivités et les lignes de 
plus grande pente, une foule de torrents temporaires, violents 
durant la saison des pluies mais qui disparaissent dès les pre- 
miers beaux jours. On reconnaît leur trace aux érosions qu'ils 
laissent sur les flancs des montagnes et à la différence de la 
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végétation dans leurs lits, couverts d'herbes ou d'arbustes à 
croissance rapide. L'or a pu être amené durant l'biver seule- 
ment par un de ces torrents temporaires dont, l'été venu, on 
soupçonne à peine l'existence. Les ravines desséchées, les 
lignes de plus grande pente, doivent donc être étudiées avec 
autant de soin que les rivières et les torrents. 

En résumé cette première partie de la prospection peut se dé- 
composer iainsi : 

Remontée de la rivière : Point A. — On commence à trouver 
de l'or fin. 

Remontée de la rivière : Point B. — On trouve de l'or, géné- 
ralement gros. 

Remontée de la rivière : Point C. — La rivière ne contient 
plus rien. 

La source de l'or est évidemment comprise entre le point A 
et le point C et presque certainement entre B et C. Il faut donc : 

Etudier tous les torrents et quebradas compris entre ces deux 
points^ tant sur une rive que sur l'autre. Noter ceux qui sont 
aurifères, avec la limite en amont où ils cessent de contenir de 
l'or. 

Examiner de même les ravins à sec et les érosions de terrain 
dues aux torrents temporaires. — Une excellente méthode de 
recherches, pour ces derniers, consiste à fouiller sous la terre 
végétale, et à laver avec un soin particulier la partie environ- 
nant immédiatement la racine des arbres. Il est rare que l'on 
n'ait pas à s'en féliciter. Le régime simplement hivernal des 
eaux de ces torrents ne permet pas au sous-sol minéral de se 
délayer suffisamment pour se laisser pénétrer par le grain d or 
et de plus, dès l'arrivée de la saison sèche, la terre se cimente, 
et devient totalement impénétrable jusqu'à l'hivernage suivant. 
La pépite entraînée par l'eau et roulant sur le flanc de la mon- 
tagne traverse la couche d'humus délayée et se capte dans l'en- 
chevêtrement des radicelles des plantes comme dans un piège. 
Nous avons ainsi fait souvent d'heureuses trouvailles. 

Il va sans dire que tous ces essais se font par lavage à la bâ- 
tée et qu'on doit les exécuter, non pas à l'aveuglette, sur des 
points choisis au hasard dans la rivière, mais bien aux endroits 
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supposés les plus riches, afin de recueillir Tor en plus grande 
quantité, et surtout dans des conditions normales d'existence. 
Le léger grain de poudre d'or entraîné par les sables du fond, 
qui est ici aujourd'hui et qui demain sera cent mètres en aval, 
ne signifie rien, sinon que la rivière est aurifère, mais ne donne 
aucune indication quant à la position réelle des gîtes du métal 
précieux. C'est pourquoi nous préconisons la détermination spé- 
ciale des zones de gros or, toujours assez proches des gisements 
primordiaux. 

On doit donc prospecter tout spécialement les points suppo- 
sés riches. Sont considérés comme endroits tels, dans une ri- 
vière ou dans un torrent : 

10 La partie aval dune chute d'eau, surtout la vasque pro- 
fonde qui reçoit directement l'eau de la cascade ; 

2» Les parties profondes et agitées d'un rapide (or gros) ; 

3» L'élargissement subit d'une partie du cours de la rivière, 
produisant ralentissement notable de là vitesse du cours d'eau 
(or gros et or fin) ; 

4^ La partie extérieure de la boucle d'une rivière (or fin). 

11 est rare qu'en étudiant ensuite soigneusement les zones de 
terrain environnant la partie riche de chacun de ces cours d'eau 
déjà reconnus on ne découvre pas, de ci de là, quelques frag- 
ments de quartz rongés par les eaux, qui sont un sûr indice de 
la présence des veines aurifères voisines. Ces fragments peuvent 
constituer directement l'affleurement (cogolloj du filon. Ils peu- 
vent aussi n'être que des fragments roulés, détachés de la veine 
originale (riegos). Comme ces derniers n'ont obéi, dans leur 
course, à nulle autre influence qu'à celle de la pesanteur, en re- 
montant simplement la ligne de plus grande pente on est sûr de 
retrouver ainsi le filon dont ils proviennent. D'ailleurs, en rai- 
son de sa plus grande résistance aux agents atmosphériques, 
le quartz des filons forme souvent de grands dykes qui s'élè- 
vent au-dessus du terrain environnant et sont faciles à recon- 
naître si le terrain n'est pas boisé. C'est malheureusement 
le cas le plus rare. Néanmoins, avec un peu d'habitude, on 
peut suivie dans la forêt vierge la plus touffue la ligne blanche 
ou grisâtre des affleurements des filons découverts. 
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Il serait exceptionnel qu'une recherche ainsi conduite n'ame- 
nât pas la découverte de plusieurs filons puisque, sériant ainsi 
les recherches, on est virtuellement certain de retrouver toute 
veine affleurant au jour. Parmi ces dernières, certaines sont 
stériles, d'autres sont aurifères. L'étude et les essais ultérieurs 
sur chacune d'elles la détermineront . 

, Quelques observations cependant peuvent donner une impres- 
sions de la valeur probable du gite ainsi découvert : d'abord, la 
direction des affleurements. Un filon orienté N. ou N.-E. a de 
grandes probabilités d'être aurifère. 

L'apparence rouillée et cariée du quartz est également un 
indice favorable, surtout si l'intérieur des alvéoles rongées 
dans ce quartz est rempli ou tapissé d'un enduit d'hématite 
rouge ou brune, dernier résidu de la pyrite qui le remplis- 
sait . 

La pyrite de fer, saine en profondeur, oxydée en surface et 
formant le chapeau de fer au dehors de la mine, est également 
d'un excellent présage. Cette pyrite doit être à petits cristaux 
friables, d'apparence gris noirâtre, plutôt qu'à grandes facettes 
bronzées. 

La terre minérale, environnant les affleurements, doit être 
rouge et colorée par l'oxyde de fer provenant de la décomposi- 
tion de ces pyrites. La terre rouge franc est considérée comme 
terre à or par les mineurs d'alluvîons. 

Somme toute, les probabilités- de richesse d'un gîte dépendent 
surtout de sa minéralisation, qui doit être la plus pyriteuse 
possible, et de sa direction, qui doit se rapprocher le plus pos- 
sible de la méridienne. 

Enfin, comme dernier moyen sommaire de contrôle, le broya- 
ge très fin d'une partie des affleurements du filon et le lavage à 
la bâtée du résidu trancheront probablement la question, sur- 
tout dans le cas général où le minerai contient une portion 
notable d'or visible. 

Par contre, la constatation de la présence de l'or dans le mi- 
nerai n'affirme pas, bien entendu, son exploitabilité. Seule 
l'étude préalable, non seulement de la puissance et de la riches- 
se du gîte, mais aussi et surtout des conditions topographi- 
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ques et économiques de la région, permettront de lever les dou- 
tes à cet égard. 

Exploitation 

Attaque du gîte. — L'attaque du gîte n'offre pas de particula- 
rités saillantes et ne diffère guère d'un travail de même nature 
exécuté en Europe, en tenant compte néanmoins qu'en Colombie 
le travail est exécuté d'une laçon beaucoup plus sommaire et 
plus expéditive que chez nous. Il est donc moins soigneusement 
mené et doit viser de suite à la plus grande économie possible 
et au rapport le plus immédiat, en raison des pertes innombra- 
bles de temps et d'argent qu'occasionnerait une observance trop 
stricte de nos méthodes et de nos règlements. 

Pour ceux de ces derniers qui ont trait aux mesures de police 
intérieure et à la sécurité des ouvriers, il n'est pas besoin de 
dire qu'ils n'existent pas en Colombie. Chacun exploite sa mine 
comme il l'entend et suivant ses propres méthodes, sans avoir 
autre chose à démêler avec Tautorité que le paiement fixe des 
droits d'estaca et des impôts. '' Charbonnier est maître chez 
lui '' dit encore ici le proverbe. 

Avec la manie des réglementations qui fleurit chez nous, on 
serait tenté de croire qu'ainsi tout doit aller de travers, que la 
mine doit être gaspillée, et qu'on doit considérer avec indiffé- 
rence les accidents de travail dont la responsabilité n'incombe à 
personne. C'est le contraire qui a lieu. Le patron n'a nul intérêt 
à gâcher sa mine, qui constitue sa fortune; quant à l'ouvrier, 
comme il n'a pas de retraite à espérer en cas d'acpident, il prend 
lui-même toutes les précautions que lui suggère son expérience» 
Il a vite fait d'ailleurs de discerner la Compagnie qui le paie, le 
nourrit et le soigne le mieux, sans qu'une loi tutélaire ait be- 
soin de le lui indiquer. Somme toute les accidents ne sont pas 
plus nombreux en Colombie que chez nous. 

On peut attaquer un gîte de trois façons différentes : 

Par exploitation à ciel ouvert (tajo abierto) ; 

Par galerie de niveau en flanc de montagne (mina de tonga) ; 

Par puits {mina de apique). 
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La coupe à ciel ouvert (tafo abierto) ne peut être indéfini- 
ment poussée en profondeur, en raison des frais croissants de 
soutènement et d'extraction de matières. Elle s'emploie de pré- 
férence pour exploiter économiquement les affleurements de fi- 
lon ; elle est donc, sous ce rapport, Tapanage des mineurs sans 
grandes ressources. On remploie aussi dans certaines Compa- 
gnies afin d obtenir immédiatement un minerai capable d'ali- 
menter l'usine, pendant que Ton développe les travaux en pro- 
fondeur par une galerie de niveau percée plus bas sur le même 
gisement. 

Le procédé le plus employé pour réaliser le '' tajo abierto '' 
consiste dans le creusement d'une longue et profonde tranchée, 
ouverte sur le sommet du filon, et dont la pente est calculée 
pour obtenir l'évacuation facile du minerai arraché. Si la chose 
est possible, on amène la rivière voisine dans cette tranchée, au 
moyen d'une courte dérivation, et la force du courant d'eau en- 
traîne pèle mêle au bas de la montagne tous les débris, mine- 
rais ou stériles, .entre lesquels le mineur n'a plus qu'à choi- 
sir. Cet abatage économique par l'eau prend dans ce cas le nom 
de *' bombeo '\ Au cas où la tranchée serait impossible à éta- 
blir, en raison de certaines difficultés dues, soit à la consistance 
du terrain, soit à la disposition orographique, il faut nécessai- 
rement se résoudre à un mode d'attaque plus méthodique mais 
plus onéreux. 

On fonce alors Un ou deux puits inclinés sur le filon, suivant 
l'inclinaison et la puissance de ce dernier, et l'on réunit au furet 
à mesure ces deux descenderies par une longue taille en gradins 
droits, de manière à obtenir, en fin de compte, une excavation 
inclinée d'une longueur égale à Tespace compris entre les des- 
cenderies et d'une largeur égale à la puissance du filon. Les 
descenderies doivent toujours avoir un mètre d'avance sur la 
taille inférieure, afin de recueiUir et concentrer les eaux plu- 
viales et celles d'infiltration, que l'on épuise ensuite par jamu- 
racion. Le soutènement des terres s'obtient par des garnissages 
en planches répartis au toit et au mur, et par l'intercalation de 
bois debout, placés normalement à l'inclinaison du filon. 

Ce travail ne serait pas d'un grand rendement en roche dure; 
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mais, comme la partie supérieure du filon se compose presque 
toujours d'uD quartz carié, friable, et souvent pourri, Touvrage 
ne laisse pas d'avancer assez vite. Le quartz est pratiquement à 
peu près insoluble et indestructible par les influences atmos- 
phériques actuelles. Cela est vrai ; mais il faut se rappeler que 
la silice qui le compose ne constitue pas, à elle seule, tout le fi- 
lon. Entre tous les enchevêtrements des cristaux de quartz se 
sont introduites les injections de pyrite aurifère, facilement dé- 
composable par l'oxygène de Tair et l'humidité. Une série de 
réactions chimiques ayant pour résultat final la disparition to- 
tale de la pyrite se passe ainsi dans les zones supérieures de la 
veine. Le bisulfure de fer (Fe S') s'oxyde et se change d'abord 
en sulfate terreux (SO* Fe) soluble. Ce dernier s'oxyde à mesure 
qu'il se forme et passe à l'état de sulfate ferrique (SO*)* Fe^ en 
déposant une couche d'oxyde ferrique (limonite) Fe*0% sur 
les parois des cavités où la pyrite avait primitivement cristal- 
lisé. L'acide sulfurique ainsi rendu libre attaque les salbandes 
argileuses des filons et détermine de nombreuses végétations 
jaunâtres de roche alunogène, facilement entraînée par les eaux 
pluviales, mais que l'on retrouve souvent dans les endroits à 
l'abri des contacts aqueux et de l'humidité. 

Il ne reste à la fin de toutes ces réactions que l'enveloppe in- 
destructible de quartz, criblée comme une éponge de trous et 
d'anfractuosités représentant le logement abandonné des pyrites 
primordiales. Une couche de limonite ocreuse ou d'hématite 
brune salit l'ensemble et lui donne une apparence rougeâtre et 
cariée. Une telle matière poreuse et sans cohésion est d'un 
abatage facile. Il n'est même pas toujours nécessaire d'employer 
la poudre : le pic ou la barre suffisent parfois amplement. 

La profondeur de cette zone friable, facilement attaquable, 
n'est pas la même partout et change suivant la teneur ambiante 
de vapeur d'eau et la porosité de la couche supérieure. Elle peut 
atteindre une vingtaine de mètres en moyenne. Elle se continue 
d'ailleurs et augmente lentement par ce même travail séculaire 
d'oxydation. Mais, en raison des difficultés d'extraction et de 
soutènement, la profondeur de la coupe par tajo abierto ne dé- 
passe pas communément quelques mètres, 10 à 15 au plus. Au 
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delà d'une certaine hauteur il y a avantage à attaquer le gîte 
par dessous en perçant directement une galerie de niveau sur 
le filon. 

Attaque par galerie. — Cette méthode d'attaque du gîte est de 
beaucoup la plus usitée. C'est la plus commode et, par suite de 
l'état raviné du pays, elle est presque toujours possible, dans de 
certaines conditions; c'est d'ailleurs la seule que Ton pratique 
dès le début d'une exploitation, puisque, nous l'avons vu, les 
seuls filons actuellement connus sont ceux qui affleurent direc- 
tement au jour. Aucune recherche de filons inconnus, par son- 
dage, n'a encore été effectuée, à notre connaissance, et il est peu 
probable quelle le soit jamais, en raison du nombre incommen- 
surable de filons à affleurements visibles. Or, qui dit filon af- 
fleurant, en pays de montagne, suppose inévitablement une dé- 
nivellation quelconque, ne serait-ce que de quelques mètres, 
permettant la tonga nécessaire pour attaquer le gîte par une ga- 
lerie de niveau dans une partie inférieure. 

Ce n'est que dans le cas où, après une longue période d'ex- 
traction, la zone supérieure d'un gîte se trouve totalement dé- 
pouillée, que Ton se décide à l'attaque des niveaux inférieurs à 
l'aide de puits droits ou inclinés. L'attaque par galerie de niveau 
se fait, soit en perçant directement sur le filon même, soit en 
atteignant ce dernier au moyen d'un travers-banc préalable. 

On perce en général simultanément deux galeries superpo- 
sées, à une trentaine de mètres de distance l'une de l'autre, afin 
d'augmenter la capacité d'extraction de la mine, de réserver 
deux sorties aux ouvriers et d'obtenir le retour d'air nécessaire 
à la ventilation de la mine. Le nombre des galeries débouchant 
au jour peut d'ailleurs être augmenté à volonté, Textraction 
n'en devenant que plus favorable; mais, dans le cas d'un tra- 
vers-banc, on n'a nul intérêt à faire les frais supplémentaires 
d'une approche au jour en mort-terrain, d'autant que toute re- 
cette à un niveau différent se complique, au dehors, d'un plan 
incliné ou de tout autre artifice coûteux destiné à conduire le 
minerai au carreau de la mine. En général deux sorties au jour 
suffisent amplement. 
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Quant aux galeries de niveau intérieures, qu'on établit par la 
suite, elles communiquent avec les deux voies de sortie au 

moyen de bures, de des- 
cenderies ou de remon- 
tées, suivant leur ni- 
veau relatif par rap- 
port à ces dernières. 
Les hommes et le mi- 
nerai suivant le même 
chemin sont amenés, 
le minerai du moins, 
par couloirs établis le 
long des descenderies. 
La dimension des ga- 
leries est calculée de 

Entrée d'une galerie de niveau »' Porvenir ", à S. Nicolas manière à permettre 

un passage facile aux hommes et aux wagonnets ou brouet- 
tes servant à la sortie du minerai. L'extraction par wagons, em- 
ployée de préférence par les Compagnies étrangères, nécessite 
une plus grande largeur de section que celle par brouettes, parti- 
culière aux entreprises colombiennes. Une galerie maîtresse de 
niveau aura 1"^ 80 de hauteur et 1°^10 à 1«^50 de large, à mi-hau- 
teur, suivant le procédé de sortie employé. 

Attaque par puits. — Ce n'est que lorsque les circonstances 
topographiques Texigent absolument, ou quand les derniers 
vestiges de minerai ont complètement disparu des hautes zones 
de la mine, que le mineur se décide enfin à foncer le puits qui 
doit lui permettre de poursuivre son extraction en profondeur. 
Bien souvent, même, l'indigène préfère abandonner la place et 
tâcher de vendre ce qui reste de sa mine à quelque compagnie 
étrangère plutôt que de risquer la construction du puits avec 
tous les inconvénients que comporte ce mode d'extraction dans 
un pays aussi dépourvu de ressources. 

Quand, malgré tout, on s'y décide, on choisit toujours la si- 
tuation du point d'attaque de manière à recouper directement 
le filon dans le prolongement d'une colonne riche, pour tomber 
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de suite sur un minerai déjà connu et payant. Le puits est pres- 
que universellement vertical. Il forme donc un angle aigu avec 
rinclinaison du filon, angle que Ton rachète, à chaque étage, 
par des travers-bancs allant recouper la veine. Une recette 
pour le minerai est établie à chacun de ces travers-bancs. Le 
reste de Texploitation ne diffère pas de l'exploitation par gale- 
ries. 

Les dimensions du puits doivent être calculées pour le pas- 
sage des deux bennes, montante et descendante. Il offre par 
conséquent une section rectangulaire de 4 à 5 mètres de long 
pour le grand côté, de 2 mètres à 2'^ 50 pour le petit. Les 
bennes sont de simples tonneaux, attachés par trois bouts de 
chaîne au câble de service. Elles sont libres et tournent par 

conséquent sur elles- 
mêmes. Bien qu'elles 
soient plus spéciale- 
ment réservées à la sor- 
tie des produits, on les 
emploie aussi quelque- 
fois au transport des 
ouvriers. Cependant, si 
le puits n'est pas très 
profond, on installe une 
série d'échelles, accro- 
chées au boisage, sur 
lesquelles circule le 
personnel. 
Le câble est quelque- 
fois en chanvre, mais le plus souvent en acier. Au sortir du 
jour, il s'engage sur les molettes du chevalement et va s'en- 
rouler sur un treuil. Dans les exploitations étrangères, ce treuil 
est à vapeur. Dans les mines du pays c'est un treuil en bois, 
fonctionnant au moyen d'une chute d'eau voisine, ou par le se- 
cours d'un manège de mules. Ce dernier système est parfois ca- 
pricieux. Il nous est revenu que, dans le fonçage d'un puits que 
nous connaissons, alors que, 14 coups de mine venant d'être 
allumés, les hommes s'étaient mis dans la benne afin de re- 




Uo puits à " La Lumbrera ", à S. Nicolas 
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monter au plus vite, les mules du manège réinsèrent subite- 
ment tout travail, laissant les mineurs suspendus dans le vide 
une dizaine de mètres au-dessus des coups allumés. 

Ceux-ci explosèrent Tun après Tautre, heureusement sans 
causer mort d'homme. Mais l'exemple est assez caractéris- 
tique pour qu'on puisse recommander de se méfier de ces ani- 
maux. 

Abatage. — Il se fait presque universellement à la poudre. Les 
anciens procédés au pic usités parfois dans les tajos abiertos ne 
sont pas employés ici, en raison des duretés respectives du mi- 
nerai et des roches encaissantes. 

L'explosif préféré est la dynamite, et parfois, dans certains cas 
très spéciaux, la poudre noire ordinaire de mine. La marque de 
dynamite la plus usités dans le pays est la dynamite américaine 
Acmé. Elle a l'inconvénient de produire une fumée très délétère. 
Les Compagnies étrangères introduisant elles-mêmes leurs ex- 
plosifs emploient plus généralement les dynamites Nobel n® 2 
et 3, et aussi la dynamite gomme, quand il s'agit de roches in- 
traitables qu'il faut brutaliser. Il est à remarquer qu'aucun règle- 
ment de police concernant le transport et la détention d'explo- 
sifs n'existe ou n'est appliqué à notre connaissance dans toute 
l'étendue du pays. Dans les districts miniers, on trouve de la 
dynamite sur le comptoir de tous les débitants et magasins de 
nouveautés; on l'achète en gros et en détail, par cartouche, ou 
par demi et quart de cartouche, quant il s'agit d'aller pêcher 
dans une rivière. L'exploitant garde sa dynamite chez lui, pêle- 
mêle avec ses amorces, dans le coin d'une vieille malle. Malgré 
ce laisser aller, qui choque nos habitudes européennes, nous 
n'avons jamais entendu parler d'accidents. 

Le forage des trous de mine se fait soit à la main, soit par per- 
foration mécanique chez les grandes Compagnies. 

Nous avons pratiqué les deux systèmes, et, d'un essai compa- 
paratif de plusieurs années, nous avons pu nous rendre compte 
que 1q dernier système revient beaucoup plus cher et n'^st pas 
beaucoup plus rapide que le forage à la main. La perforation 
mécanique, séduisante au premier abord, est, en Colombie bien 
entendu, remplie d'aléas. 
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Alors que les hommes habitués dès l'enfance au rude métier 
de mineur ont une réelle adresse et une singulière vigueur 
quand il s'agit de manier le fleuret et la masse-couple, ils se 
montrent en revanche fort maladroits dans la manœuvre d'un 
instrument trop nouveau pour eux. 

La mise en place d'une perforatrice, le placement de sa co- 
lonne et le serrage des vérins, dans les galeries étroites, per- 
dront souvent les trois quarts de la journée et peut-être davan- 
tage, parce que les hommes ne sont pas habitués à travailler avec 
ensemble, parce qu'ils s'y reprendront à dix fois pour faire la 
même chose et qu'ils omettront toujours quelques précautions 
élémentaires dont on ne s'apercevra que trop tard. Il faudrait 
des mineurs européens pour ce travail, et c'est dommage, car la 
plupart des ouvriers étrangers introduits à grands frais sur les 
mines colombiennes prennent bien vite l'habitude de placer le 
travail manuel au-dessous de leur dignité professionnelle. Huit 
jours après leur arrivée sur les chantiers, ils se considèrent 
comme des sortes de contremaîtres in partlf>us, et, l'orgueil de 
leur épiderme aidant, n'aspirent plus qu'à commander, avec 
plus ou moins de mesure, les compagnons noirs au milieu des- 
quels on les a placés. Sauf quelques exceptions aussi rares 
qu'honorables on ne doit donc attendre aucun travail sérieux et 
constant de ce chef. 

Gomme dernier inconvénient des perforatrices, nous signale- 
rons le fait connu que le trou de mine en est toujours à peu 
près normal au front de taille et qu'il est impossible de pro- 
fiter des fissures de la roche pour favoriser le sautage en y per- 
çant un trou suivant un angle un peu aigu. On en est réduit, 
pour racheter ce défaut, à multiplier le nombre des coups de 
mine, dépense supplémentaire en temps et en poudre employée. 

Après cinq années d'essais de perforation mécanique à San 
Nicolas, où nous employions une perforatrice Eclipse mue par 
deux compresseurs d'air Burton, nous avons dû revenir à la 
perforation manuelle. 

L'avancement des traçages accusait à peine une amélioration 
de 10 à 15 0/0 sur le travail à la main, pendant que le prix de 
revient du mètre courant, inclus salaire des mécaniciens et en- 
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tretien des compresseurs, avait plus que triplé. Aussi ne pen- 
sons-nous pas qu'avec la main d'œuvre actuelle du pays la per- 
foration mécanique ait grande chance de s'y implanter. 

Le forage à la main est universellement connu. L'ouvrier 
travaille seul ou avec un compagnon. Dans ce dernier cas, le 
plus fréquent, les hommes, également habiles, se relaient pour 
frapper alternativement. L'un d'eux tient le fleuret, bien paral- 
lèle à la direction du coup à donner, l'autre frappe sur la tête 
du burin, doucement d'abord, puis à coups redoublés. L'essen- 
tiel est de préparer le travail, en faisant, à petits coups, une 
légère dépression dans la roche, profonde seulement de quelques 
millimètres, dont le but est d empêcher le diamant du fleuret de 
glisser sur la surface polie. Cette première attaque faite, le frap- 
peur peut alors jeter sa masse à toute volée sans courir le risque 
de blesser son compagnon. Pour que le coup soit bon, le mou- 
vement imprimé ne doit pas venir seulement des bras, mais 
l'épaule et le corps tout entier doivent y participer et renforcer 
l'élan et la force acquise de la masse. On obtient ainsi un coup de 
marteau dur et brutal, bien différent du coup sans vigueur et 
sans effet utile dont nous n avons que trop d'exemples dans les 
régions nouvelles où, faute de mineurs, on se sert d'hommes des 
champs en guise d'ouvriers. En réalité, le coup de masse, le 
forage d'un trou de mine, sont, avec l'habitude de la vie sou- 
terraine, la caractéristique du bon mineur . 

Le frappeur donne ainsi, en épuisant toute sa force, de 80 à 
100 coups de masse, à raison d'un coup par 3 selîondes. Après 
quoi il se relaie avec son compagnon. Ce dernier, qui tient le 
fleuret, doit le présenter bien normalement à la roche et au 
coup de marteau, en l'appuyant soigneusement au fond du trou, 
qui doit être nettoyé de temps en temps avec la curette en fer. 

Pour empêcher les projections d'éclats de pierre, une ron- 
delle de cuir, formant garde, est enfilée sur l'outil. Enfin, pour 
éviter le détrempage du burin, on projette de temps à autre de 
l'eau dans le trou, et Ion change l'outil dès qu'il est échauffé 
ou que son diamant est émoussé. 

Les dimensions de ces burins, qui sont faits en acier extra- 
dur octogonal, de provenance anglaise, calculées suivant la pro- 
fondeur habituelle des coups de mine, sont les suivantes : 
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Pour le début : burins de 1 pied de long et 1 pouce 1/4 de lar- 
ge ; pour la suite : burins de 2 pieds, puis 3 pieds de long, et 
1 pouce 1/4 de large ; pour le fond du trou : burins de 4 pieds 
de long et 3/4 de pouce de large. 

On emploie rarement des burins de dimensions plus fortes. 

La taille du diamant doit dépasser de 1/6 à un 1/4 le dia- 
mètre du burin. A chaque équipe d'hommes est joint un gamin 
dont tout Tofflce consiste à porter à la forge attenante à la mine 
les burins usés, brisés ou émoussés, et à rapporter ceux forgés 
et trempés à nouveau. 

Dans les tailles basses, remontées, descenderies ou dépilages, 
l'ouvrier est souvent seul à travailler, et doit parfois le faire 
couché sur le sol et frappant au -dessus de sa tête, à col tordu, 
suivant l'expression consacrée. Le travail avance alors naturelle- 
ment moins vite. On supplée à cette difficulté en multipliant le 
nombre des chantiers et en attaquant le pilier par deux coupes 
en diagonale. Tune en haut, en gradins droits, l'autre en bas, en 
gradins renversés. Très souvent même on n'emploie que cette 
dernière méthode. On donne aux gradins une longueur d'envi- 
ron 2 mètres, et, le massif restant toujours dégagé sur deux fa- 
ces, rouvrier ne laisse pas que d'avancer de 1 mètre à 1«»50 par 
jour. 

Cette opération du forage d'un trou de mine, quelque simple 
qu'elle paraisse, est peut-être le facteur le plus important du 
rendement d'une exploitation. Il est impossible de mettre plus 
d'un certain nombre de mineurs par taille. Or, suivant leur va- 
leur professionnelle, les hommes abattront peu ou beaucoup, et 
l'extraction, c'est-à-dire, en définitive, la capacité industrielle 
de l'entreprise, variera du simple au double, suivant l'habileté 
des ouvriers. On n'est pas toujours très bien servi sous ce rap- 
port, mais, après de nombreuses comparaisons, nous trouvons 
le mineur colombien digne d'éloges. Alors que, dans le quartz 
compact et dans la dure diorite, nos ouvriers nègres foraient 
couramment 1°^50 à 2 mètres de trou par jour, nous avons dû 
constater avec regret que nos paysans des Pyrénées atteignaient 
difficilement 0°^ 75 à 1 mètre dans des schistes cependant fort 
tendres. De pareilles différences seront certainement appréciées 
par les esprits les moins prévenus. 
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La charge d'explosif, bourrée avec soin au fond du trou bien 
sec, est fixée, à 1-œil, par le chef d'équipe ou porion, suivant 
sa propre expérience. Néanmoins on suit souvent dans les en- 
treprises colombiennes, la formule empjrique fort simple : 

E = C L^ 
E = poids de l'explosif eh livres de 450 grammes ; 
L = profondeur du trou (ou ligne de moindre résistance) en 

pieds ; 
C = Coefficient de puissance relative : 

poudre de mine = 0,032 ; 

coton-poudre comprimé = 0,005 ; 
dynamite =0,004. 

Ce dernier agent d'explosion est presque universellement em- 
ployé. La dynamite est introduite au fond du trou, cartouche 
par cartouche, et la dernière est amorcée avec une capsule de 
fulminate, à triple charge, dans laquelle plonge l'extrémité 
d'une mèche Bickford goudronnée. Le bourrage est poussé vi- 
goureusement, de manière à bien appliquer la dynamite contre 
la roche, en évitant tout matelas d'air. On ferme ensuite le trou 
avec de l'argile provenant des salbandes du filon. 

On tire ainsi de 6 à 15 coups de mine, suivant sa dureté, sur 
le front de taille d'une galerie ordinaire. Ils sont allumés simul- 
tanément. A noter qu'aucun règlement n'existe pour le boute- 
feu : les ouvriers, payés d'ailleurs au contrat, font leur sautage 
à leur guise, dès qu'ils ont fini leurs trous, sans se préoccuper 
ni de l'heure, ni de leurs voisins, ce qui est souvent une cause 
d'accidents. 

Roulage. — L'extraction des produits bruts, arrachés par le 
sautage, n'offre aucune particularité. Les compagnies étrangères 
emploient souvent des wagonnets sur rails Decauville (voies de 
0°^40 à 0°^60). La contenance d'un wagonnet n'atteint pas tout 
à fait un demi-mètre cube, et son tonnage varie de 500 à 800 ki- 
logrammes, selon qu'il est rempli de gros blocs ou de menus. 

Les Compagnies colombiennes se servent uniquement de brou- 
ettes. Il faut environ 8 à 10 de ces dernières pour passer une 
tonne de minerai. 
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Quel que soit son modede sortie, ce dernier subit un premier 
klaubage à l'intérieur de la mine. Les sortes à peu près pures 
sont dirigées sur Tusine, pendant que les fragments de roche 
stérile sont, ou abandonnés dans les remblais, ou sortis au de- 
hors et rejetés sur les talus. 

Le mode habituel de règlement de ce travail consiste à payer 
les ouvriers au wagon sorti, en spécifiant une somme quelcon- 
que, variable suivant la distance à parcourir. 

Éclairage. — On Tassuj-e le plus souvent à Taide de chandelles 
fabriquées sur la mine même, par les femmes des mineurs, avec 
le suif des animaux abattus pour la nourriture des ouvriers, et 
celui qu'on peut se procurer dans les centres voisins. La grande 
consommation qu'on en fait a pour effet d'augmenter beaucoup 
le prix du suif de bœuf, qui dépasse souvent celui de la viande 
dans les régions minières. A cette anomalie nous avons répon- 
du en introduisant dans le pays l'usage des lampes raves, sem- 
blables à celles usitées en Europe dans les mines métalliques 
ou les hauillères sans grisou. 11 est assez difficile, mais non im- 
possible, de se procurer l'huilç nécessaire dans le pays. On trou- 
ve, à Carthagène, de l'huile de corozo en abondance relative, 
mais le transport en est parfois onéreux et les dates d'arrivée 
très capricieuses. Cette huile de palme épaisse et rougeâtre brûle 
assez bien, si l'on a la précaution de la diluer un peu avec du 
pétrole, que l'on trouve partout. Il est inutile de dire qu'en 
temps de révolution il est superflu de compter sur les arrivages. 
Nous avons suppléé à cet inconvénient en employant, durant 
ces époques troublées, un mélange de suif et de graisses diver- 
ses, fondues ensemble et additionnées de pétrole pendant leur 
fusion. Le défaut de cet éclairage de fortune était de produire 
une abondante fumée, de chauffer beaucoup l'atmosphère et 
de revenir fort cher. 

Cette question de l'éclairage par huile ou chandelles n'est pas 
aussi insignifiante qu'elle le paraît au premier abord, surtout 
dans les usines travaillant par les procédés californiens. La 
moindre parcelle de graisse dans Teau de la batterie sufïit pour 
souiller d'une façon fâcheuse le brillant des tables de cuivre ou 
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de Muntz métal, et pour empêcher, pendant un temps fort long, 
le contact direct de Tor avec le mercure, et par conséquent Ta- 
malgamation du métal précieux. Au lieu de s'étaler en nappe 
brillante et onctueuse sous la brosse au cyanure, le mercure 
coule en gouttelettes ternes et graisseuses et ne capte plus au- 
cune parcelle d'or. Les plaques restent sèches et vert-de-grisées. 
Un palliatif à cet accident consiste à brûler la table, en la dé- 
montant s'il y a lieu, et à la réamalgamer de nouveau. Mais le 
véritable remède réside en la suppression totale de tout risque 
d'introduction de matière grasse ou suifleuse dans le minerai. 

Or le mineur colombien est généralement fort négligent de 
son naturel, et, si l'Administration lui fournit les chandelles, il 
en consommera au moins dix par jour ; il serait puéril de s'i- 
maginer qu'il perdra son temps à en collectionner les culots 
consumés. Ceux-ci resteront dans le minerai sur lequel ils se- 
ront tombés. Multiplié par le nombre des ouvriers, le total de 
ces '' bouts de chandelles " ne laisse pas d'être important, et 
surtout désastreux pour le traitement. A 5 grammes par bout 
rejeté, une mine ordinaire occupant 300 ouvriers de fond lais- 
sera donc passer journellement sous ses pilons 15 kilogrammes 
de suif, dont la nocivité est extraordinaire. Car, en plus du dé- 
faut de non-amalgamation, qui est le principal, une quantité infi- 
nitésimale de matières grasses augmente du simple au quin- 
tuple la proportion d'or flottant, réfractaire aux appareils. C'est 
pour ce motif que, dans les pays à eau rare, il est impossible de 
se servir de l'eau provenant des machines à vapeur pour le ser- 
vice des batteries. 

A ce sujet, un conseil pratique, que nous placerons ici, puis- 
que le traitement par procédés modernes n'entre pas dans le 
cadre de cette étude, uniquement consacrée aux méthodes, 
peut-être archaïques, colombiennes. On se trouve fort bien d'a- 
jouter en tout temps, et à intervalles fréquents (1/2 heure) une 
certaine quantité de chaux éteinte dans les mortiers. La chaux 
saponifie les graisses, s'il s'en trouve par hasard dans le mine- 
rai, et favorise énormément l'amalgamation au cas où le mine- 
rai contient des substances manganésifères ou des sulfates so- 
lubles. De même, le graissage des parties métalliques, cames. 
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tiges de pilon, etc., susceptibles de présenter un coulage dans 
rintérieur de la batterie, doit être obtenu, non avec de Thuile, 
mais avec du goudron liquide, ou, à son défaut, avec de leau 
de savon ou du sirop de sucre brut (panela). 

En résumé, nous déconseillons formellement Tusage des 
chandelles, et préconisons celui des lampes, lesquelles, la dé- 
pense d'achat une fois faite, reviennent plutôt à un prix moindre, 
sans inconvénient signalé plus haut. Quant à l'objection qu'on 
nous a faite que le mineur peut renverser sa lampe et graisser 
ainsi le minerai, nous répondrons que c'est là un cas fortuit, 
accidentel, n'offrant aucune comparaison avec l'abandon régu- 
lier des bouts de suif, d'heure en heure. Le mineur est payé au 
contrat, à tant le mètre cube, ou au mètre d'avancement, ou 
au pouce de trou foré, ou au wagon, etc.; mais, dans tous les cas, 
il rembourse lui-même à l'entreprise sa poudre, sa mèche, sa 
nourriture et son éclairage. Il a donc tout intérêt à. ménager 
son huile, ce qui lui est d'autant plus facile que la lampe dure 
un fjoste, et le remplissage en a lieu, obligatoirement, au jour. 
Or s'il n'est pas assez soigneux, et pour cause, pour recueillir, 
en plein travail, le restant de suif à demi-fondu qui s'échappe 
de son chandelier et lui glisse entre les doigts, par contre il n'a 
pas à se préoccuper de sa lampe, qui brûlera toute la journée 
sans qu'il ait à se préoccuper d'elle. L'objection est donc spé- 
cieuse, mais sans aucun fondement. Dix années d'expérience 
nous l'ont prouvé d'une façon incontestable. 

Aérage. — La ventilation de la mine est toujours obtenue 
d'une manière naturelle, c'est-à-dire par l'établissement d'un 
courant d'air entre deux galeries superposées, réunies par une 
ou plusieurs remontées, ou par le percement d'un puits incliné 
de retour d'air, débouchant à un niveau supérieur à celui des 
entrées de la mine. L'appel d'air se détermine de lui-même, 
par suite de la différence de niveau ou de pression des deux 
ouvertures, et sa vitesse est en raison directe de réchauffement 
de la colonne gazeuse dû à la température ambiante, l'air frais 
entrant par le bas pendant que l'air chaud s'échappe par le som- 
met, suivant leurs respectives densités. 
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Ce n'est que dans des cas tout à fait restreints que l'on uti- 
lise les ventilateurs à bras, sortes de petits tourniquets à voie 
centrale, pour ainsi dire inemployés, lesquels échauffent davan- 
tage l'homme de la manivelle qu'ils ne rafraîchissent le mineur 
exposé à leur bienfaisante action. Quant aux quelques entre- 
prises employant la perforation mécanique par l'air comprimé, 
réchappement du cylindre de la perforatrice leur fournit un 
moyen de ventilation aussi simple que facile. L'attaque des 
mines en colline, leur peu de-profondeur relative, la faible lon- 
gueur des galeries et l'absence presque générale de gaz délétères 
dans les mines métalliques réduisent la question *' aérage " à 
sa plus simple expression. 

Epuisement. — 11 en est de même de la question de l'épuise- 
ment. La plupart des mines étant établies à flanc de coteau, 
l'eau s'écoule naturellement par les galeries de roulage et s'é- 
vacue au dehors sans aucun artifice. Ce n'est que dans le fonçage 
des descenderies que l'on doit pomper les liquides qui baignent 
le front de taille. L'afïlux en étant toujours assez faible, il est 
assez facile de s'en rendre maître, en épuisant une ou plusieurs 
fois par. jour, suivant les nécessités. On emploie pour cet usage 
la pompe de bambou que nous avons décrite aux mines dallu- 
vions. Si la profondeur n'est pas trop considérable et ne dépasse 
pas 3 ou 4 mètres, une seule pompe peut suffire. Dans le cas 
contraire, on emploie un système de pompes conjuguées, ac- 
tionnées chacune par un homme, et qui remontent à un niveau 
supérieur l'eau de la bâche remplie par la pompe placée immé- 
diatement au-dessous. Parfois on installe aussi, à mi-hauteur, 
une sorte de cuve ou de caisson formant bâche, dans laquelle 
pénètre la partie inférieure du bambou. Deux hommes entière- 
ment nus remplissent la bâche à la main, par jamuracion, à 
l'aide de récipients quelconques. La pompe reprend ensuite le 
liquide et le rejette au dehors, dans le caniveau de la galerie. 

Les exploitations étrangères, montées à la moderne, emploient 
des pompes à main, Broquet, Letestu, etc., pour les travaux 
sans importance, et des pompes Riedler ou Worthington, mues 
par l'air comprimé, pour les épuisements importants. 
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Quand la mine est en sous-sol et qu'on l'exploite par puits, 
Tasséchement devient naturellement une question vitale. Il faut 
alors employer un système plus perfectionné. On a donc recours 
aux véritables pompes d'exhaure, d'origine anglaise ou améri- 
caine. Le principe de l'ancienne pompe de mine,- simplement 
aspirante et foulante, est aussi très appliqué, parce qu'on peut la 
construire facilement dans le pays. Ce dernier système est 
même préféré quand il s'agit de profondeurs ne dépassant pas 
30 mètres, 40 au plus. 

L'inconvénient de {a pompe foulante réside surtout dans la 
dépense énorme de force motrice nécessaire pour refouler chaque 
fois le poids de la colonne d'eau qui remplit le corps de pompe, 
et aussi dans les arrêts nombreux dûs à la réparation des cla- 
pets, qui se détériorent très vite. Le rendement s'en ressent, et, 
pour une dépense de force déterminée, on n'obtient bientôt 
plus qu'un apport d'eau extrêmement faible. Aussi conjugue-t- 
on souvent plusieurs systèmes de pompes, placées immédiate- 
ment l'une au-dessus de l'autre, et dont chacune reprend dans 
la bâche et remonte l'eau pompée à l'étage inférieur. 

Tout le système, qui doit être rigoureusement vertical, est 
actionné par une maîtresse tige qui transmet la force à chacune 
d'elles. Cette tige est généralement en bois, et se guide sur les 
boisages du puits, afin d'éviter les fouettements ou battements 
qui en amèneraient bientôt la rupture. 

Le moteur consiste presque toujours en une roue hydrau- 
lique en dessus, d'un diamètre de 6 à 8 mètres, qui porte en 
son axe la manivelle destinée à actionner la bielle motrice. 
Une longue verge de bois relie cette manivelle à l'extrémité de 
la maîtresse tige, par l'intermédiaire d'un balancier triangulaire 
en bois, oscillant autour de son arête inférieure. Cet appareil, 
analogue comme forme, sinon comme marche, au balancier 
Bochkoitz, porte dans le pays le nom pittoresque et significatif 
de '* borracho ", ivrogne, en raison de sa marche perpétuelle- 
ment oscillante Son but est de transmettre la composante hori- 
zontale de la bielle à la verticale de la maîtresse tige, et surtout 
de régulariser le mouvement des pièces, en absorbant à la des- 
cente une certaine quantité de force, qu'il restitue à la remonte, 
par suite du mouvement pendulaire qui lui est imprimé. 
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A cet eflet, l'appareil oscille sur deux tourillons placés au 
sommet d'un double pylône en maçonnerie. Afin d'augmenter 
Temmagasinement de la force, une grande caisse en bois est 
suspendue à la partie inférieure du balancier. On la charge plus 
ou moins de lourdes pierres, jusqu'à ce qu'on ait obtenu la ré- 
gularité de la marche par la synchronisation des oscillations du 
balancier. 

L'obligation de se servir, faute de mieux, d'une roue hydrau- 
lique, pour actionner les pompes, offre lavantage d'un prix de 
revient très modique, permettant de gaspiller de la force sans 
grand dommage. En revanche, l'inconvénient majeur de la mé- 
thode réside dans l'éloignement forcé, sauf très rares exceptions^ 
•de la roue motrice et du *' borracho " de la tige de ponape. Il est 
fort rare, en eflet, que les alentours de l'ouverture d'un puitai 
de mine puissent présenter les conditions topographiques né- 
cessaires à rétablissement d'une roue et à l'aménagement d'une 
chute d'eau. On est donc réduit, le plus souvent, à séparer ces 
deux membres d'une même machine. Pour transmettre le mou- 
vement, de la roue jusqu'au puits, parfois très éloigné, il faut 
allonger démesurément la pièce servant de tige de bielle. Celle- 
ci se compose de bois équarris, ajoutés bout à bout par des 
assemblages à biseau, consolidés par quatre brides en fer. Elle 
repose sur une série de supports en bois debout, montés à char- 
nière par leur extrémité inférieure, de façon à pouvoir épouser 
le mouvement de va-et-vient de la bielle horizontale. Certaines 
de ces pièces sont parfois très longues. A la Constancia, près 
d'Anori, on volt une machine semblable, traversant, par un 
tunnel, le contrefort de tout un massif montagneux ; le mouve- 
ment dfe la roue se transmet ainsi, de l'autre côté de la colline, 
à la pompe avaleresse chargée de l'utiliser. 

Traitement des minerais de filon 

Nous ne parlerons ici que des procédés purement indigènes, 
laissant complètement de côté les procédés modernes par amal- 
gamation, chloruration, cyanuration et électrolyse, dont l'étu- 
de nous entraînerait bien au-delà des limites de cette étude. 

10 
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bailleurs, à part trois ou guatre grandes Compagnies, éta- 
blies depuis longtemps dans le pays, qui emploient ces modes 
de traitement perfectionnés, la presque totalité des entreprises,, 
tant étrangères que colombiennes, utilisent avec profit les mé- 
thodes indigènes, simples, faciles à comprendre et à contrôler, 
qu'un atavisme de plusieurs siècles a fait complètement péné- 
trer dans l'esprit de la population ouvrière. A la veille, dit-on, 
d'une transformation radicale de ce pays, il nous a paru inté- 
ressant d'en recueillir les méthodes, surannées peut-être en ap- 
parence, mais en tous cas pratiques et rémunératrices, bien en 
rapport avec les exigences d'une contrée vierge et presque inha- 
bitée. 

Qu'on ne s'y trompe pas, d'ailleurs. L'esprit humain est ainsi- 
fait qu'il n'abandonne aucune de ses conquêtes. Chaque décou- 
verte qui nous semble nouvelle n'est pourtant que le terme 
actuel d'une progression d'efforts patients, accumulés durant des 
siècles, autour d'une idée féconde. C'est le résultat présent, mo- 
mentané, mais éminemment perfectible dans l'avenir, dune 
suite de perfectionnements sans nombre, dont chacun a cons- 
titué un progrès sur le précédent, sans que pour cela l'idée mère 
et directrice ait jamais complètement disparu de la mémoire des 
hommes. L'acier n'a pas remplacé le bronze, le fusil n'a pas 
fait oublier l'arc, ni ce dernier la fronde ; la locomotive n'a pas 
détrôné la charrette, l'orgueilleux steamer n'a pas réduit la 
pirogue primitive au définitif néant. Dans un autre ordre d'i- 
dées, il est infiniment probable que les procédés colombiens sui- 
vront la Joi générale, et qu'ils subsisteront longtemps encore, 
sinon toujours, côte à côte avec les nouvelles usines, fruits de 
la science moderne. Ils ont pour eux d'être parfaitement adap- 
tés aux mœurs du pays, où l'habileté professionnelle joue un 
rôle plus prépondérant que l'utilisation de moyens mécaniques 
nouveaux. Surtout, ils ne nécessitent qu'un capital de début 
très minime. C'est une circonstance appréciable en un pays où 
l'argent est rare, où l'esprit d'association manque, où l'effort 
presque toujours individuel est fatalement limité par mille cir- 
constances de détail qui l'empêchent d'étendre trop loin sa puis- 
sance, et dont chacune, à chaque minute, rétrécit l'horizon, dès 
le principe déjà borné. 
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La caractéristique du traitement colombien des minerais 
quartzeux aurifères, c'est qu'il n'est fait aucun usage d'agents 
chimiques ou de dissolvants quelconques, et que, sauf dans le 
cas du traitement des concentrés obtenus par le inercure (qui 
est d'ailleurs le point faible de la méthode), Tor se recueille uni- 
versellement sous forme de poudre brute, dans 1 état où il exis- 
tait primitivement dans le rainerai. On obtient ce résultat, d'a- 
bord par le broyage plus ou moins fin des quartz aurifères, puis 
par leur concentration progressive, au moyen de lavages pro- 
longés. La forte densité de Tor fait qu'il reste toujours comme 
résidu final de cette série d'opérations. C'est sur ce principe que 
repose le mécanisme de la batterie colombienne. Le traitement 
des concentrés à ïarrastra, qui complète le système, est, par 
contre, fort défectueux, parce que le mercure qui capte l'or libre 
est sans action sur l'or sulfuré ou combiné qui existe, en quan- 
tités notables, dans les pyrites et les galènes. Un perfectionne- 
ment local consiste à laisser ces dernières s'oxyder, pourrir, à 
l'air libre, et à les reprendre de nouveau, au bout de quelque 
temps, ceci plusieurs fois de suite. Mais la méthode est dispen- 
dieuse et les rendements, qui diminuent chaque fois, finissent 
par devenir insignifiants. 

Étude complète d'un moulin colombien 

Le moulin colombien, avec ses variantes dont nous parlerons 
à la suite, est donc en somme, la pierre angulaire du système 
indigène de traitement. C est à ce titre que nous avons cru devoir 
1 étudier en détail, en en décrivant d'abord l'agencement interne, 
qui rappelle assez l'ancien bocard classique, et le mode de fonc- 
tionnement, dont certains détails sont empruntés aux anciennes 
méthodes allemandes ou sibériennes, et dont d'autres sont par- 
ticuliers au pays. 

Emplacement. — Le moulin doit être situé le plus près possi- 
ble de la '' bocamina ", l'ouverture au dehors d'une des ga- 
leries maîtresses de la mine, afin d'économiser les frais onéreux 
d'un roulage au jour. Sous cette première condition, la situa- 
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tion dû moulin peut varier dans des limites assez étroites, dé- 
pendant, en réalité, de rorograpliic du terrain. On choisit tou- 
jours, comme emplacement, un terre-plein naturel, très à 
proximité, auquel de légers travaux de terrassement donneront 
la forme et l'horizontalité nécessaires. Condition essentielle, le 
sol doit en être dur et consistant. 

L'altitude de remplacement doit répondre à trois conditions 
primordiales : .. 

1° Elle doit être inférieure de 8 à 10 mètres à celle de l'acequia 
d'amenée d'eau, pour laisser libre course à la roue hydrau- 
lique ; 

2^ La trémie du futur moulin doit être, au plus, au même ni- 
veau que la sortie de la mine, afin de n'avoir qu'à basculer les 
brouettes, sans être dans l'obligation de remonter le minerai ; 

30 Ces deux conditions remplies, la position du moulin doit 
être aussi élevée que possible, dans le but de ménager une éya- 
euation facile et rapide des tailings, et aussi pour rimportante 
raison que voici : 

Nous avons déjà dit que le régime des torrents de Colombie, 
fort capricieux en tous temps, est parfois essentiellement hiver- 
nal. Les prévisions au sujet de la constructioii d'une acèquia 
doivent donc se baser uniquement sur le volume d'eau fourni 
en temps de sécheresse. Ce volume est souvent très faible, et, 
dans le cas d'une exploitation qui désire s'agrandir, la quantité 
limitée d'eau qu'il est possible d'amener sur la mine peut être 
un dur obstacle à cet agrandissement. Pour obvier à cet incon- 
vénient, au lieu d'augmenter le nombre des pilons en action, ce 
qui nécessiterait une fojce motrice supérieure* à celle dont on 
pourrait disposer, on multiplie de préférence le nombre des 
jiioulins en les superposant au-dessus les uns des autres, cha- 
cun d'eux travaillant avec Teau qui vient d'actionner le moulin 
supérieur. C'est ainsi qu'il est procédé à Solferino, où iri>is bo- 
çards superposés utiUsent simultanément la même eau. Les frais 
de premier établissement d'un pareil système sont naturelle- 
ment plus élevés, moins toutefois que l'établissement d'une 
longue acequia, mais l'entreprise s'assure ainsi le travail cons- 
tant d'un certain nombre de pilons durant l'année entière. 
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Comme il est de bonne gestion de toujours prévoir le dévelop- 
pement futur d'une exploitation, il est essentiel de réserver, dès 
le début, l'espace nécessaire aux agrandissements possibles. Le 
moulin doit donc être obligatoirement construit aussi haut que 
faire se peut, tout en respectant les deux premières conditions 
contradictoires citées tout à Theure. La seconde surtout est im- 
portante : c'est un axiome économique que, dans toute usine 
métallurgique, le cheminement des matières à travers les appa- 
reils doit s'effectuer naturellement, par le simple effet de la 
gravité. 

L8 bâtimant n'offre rien de particulier. Il se compose d'une 

toiture en paille 
de palmier re- 
posant sur des 
montants, sim- 
plement fichés 
en terre. Afin de 
donner du jour, 
les côtés sont 
incomplètement 
ermés par des 
:)'anches ou de 
légers clayon- 
nages. Son but 
est uniquement 
^uie proléger les 
hommes et la 

machinerie contre la pluie ou le soleil. L'espace couvert doit 
être sufïisamment spacieux pour permettre le travail et la cir- 
culation des ouvriers. On lui donne généralement 28 pieds de 
long sur 24 de large et 14 de hauteur à la naissance du toit. Ce 
dernier est très incliné, pour faciliter l'écoulement des eaux 
pluviales et empêcher la rapide pourriture du chaume. La panne 
faîtière est située à 28 ou 30 pieds du sol. , 

Roue hydraulique. — La roue, construite en bois, est Tàme 
même de l'usine. Aussi sa construction est elle particulièrement 
soignée. 




Intérieur d'un mottlin colombien 
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Elle est du système dit '' en dessus '\ et reçoit sans chute 
Teau de lacequia, qu'un canal en planches, de quelques mètres 
de longueur, construit sur chevalets, conduit directement 

un peu au delà 
de son diamètre 
vertical. L'extré- 
mité du canal 
déversant Teau 
dans les caissons 
de la roue porte 
le nom de galli- 
nazo, nom du 
vautour urybu, 
sansdoute à cau- 
se de sa forme ef- 
filée et recour- 
bée qui rappelle 
le col et la sil- 

Moulin colombien ; vue extérieure hOUCttC de CCt 

animal. Un peu en arrière du gallinazo un tuyau vertical, formé 
de quatre planchers clouées, communique avec le canal et per- 
met, au moyen d'une vanne, de décharger Tacequia sans laisser 
Teau arriver jusqu'à la roue. Pour stopper cette dernière, on 
ferme au moyen d'une trappe à coulisse Toriflce du gallinazo, 
et l'on ouvre la vanne du tuyau de décharge. L'eau suit ce nou- 
veau chemin et l'usine s'arrête immédiatement. 

A l'exception de son axe en fer forgé {guijo), la roue tout en- 
tière est en bois et son montage requiert un charpentier expé- 
rimenté. Elle a le plus souvent 22 pieds (environ 7 mètres) de 
diamètre, pour une largeur de 1 pied 1/2 (0»", 45) et porte six 
doubles rayons qui s'encastrent dans l'arbre à cames, sur lequel 
elle est directement calée. Les caissons ou augets sont au nombre 
de 66, emboîtés à l'intérieur de la couronne et inclinés de 55® en- 
viron sur la normale. La contenance utile de chaque auget est de 
20 à 25 litres en pleine marche. L'eau agit uniquement par son 
poids. Comme, par suite de rinclinaison de la face externe des 
augets, inchnaison destinée à faciliter l'expulsion de l'eau, le 
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poids de cette dernière n'agit que sur un tiers environ de la 
circonférence, 22 caissons seulement produisent Teflet utile, les 
autres se vidant pendant ce temps ou remontant à vide. La 
somme de Téffort total est donc, sans tenir compte des frotte- 
ments considérables, d'environ 500 kilogrammes, qu'il faut évi- 
demment multiplier par la longueur du bras de levier, lon- 
gueur égale à la différence entre le rayon de la roue et celui de 




Moulin colombien ; coupe schématique de la batterie 

Tarbre à cames, augmentée de la longueur des cames, sur les- 
quelles se porte principalement Feflort. 

La partie inférieure de la roue se meut dans une sorte de 
coursier en planches, encastré dans le sol et destiné à conduire 
Teau en dehors. Une petite dérivation amène la quantité d'eau 
nécessaire au service de la batterie et des appareils au moyen 
de canoas en palmier creusé. 

Arbre à cames. — H reçoit, par un calage sur une de ses ex- 
trémités, la roue elle-même, ou plus exactement en constitue le 
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moyeu. Il est formé d'un cylindre en bois dur, d'un diamètre 
variable, 2 pieds ou O», 60 environ, et de la plus grande lon- 
gueur possible, 18 pieds au minimum. Il est pris dans un arbre 




Mrvlin colombien ; vue en flan 

. A. roue hydraulique ; B arbre à cames ; C, arrastra ; D, batterie ; Ë, 
tables à couvertures en gradins; F, décharge; G. caisse à laver les cou- 
vertures; H, trémie, réserve de minerai; J, cuisines; K, cernideros; L, 
amenée dVau ; M, décharge ; N, tableros striés ; 0, caisson à laver ; P, ' 
décharge. 

abattu spécialement à cet effet, vérifié sans nœuds, criques ni 
tares quelconques, également développé dans toutes ses parties 
et rigoureusement dressé. On n'emploie que le cœur du bois, 
Técorce, Faubier et les zones extérieures tendres étant rejetés 
comme peu solides. Malgré Texubérance de la végétation tropi- 
cale, il faut souvent plusieurs jours de recherches dans la forêt 
pour trouver un sujet remplissant les conditions voulues. La 
partie inférieure de Tarbre étant inutilisable sur 4 ou 5 mètres, 
une distance de 15 à 16 mètres au moins entre le sol et les basses 
branches est nécessaire pour que la longueur de la pièce à dé- 
biter soit sufïisante; la. suppression de Taubier, Téquarrissage 
et le dressage de la pièce porteront le diamètre brut de Tarbre 
sur pied à 1 mètre au minimum. Ces dimensions sont assez, fré- 
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quentes, mais toutes les essences ne conviennent pas également 
pour cet office : il faut un bois à grain fin, lisse, non fendif, dur, 
sans être cependant intraitable. On emploie le plus souvent un 
bois rosé appelé cagui dans le pays. La préparation d'un arbre 
à cames, depuis la découverte de Tarbre dans la forêt jusqu'à 
son amenée à pied d'œuvre Sur le chantier, demande parfois 
un mois et même plus. 

Ainsi établi, l'arbre à cames dépasse le plan de section de la 
roue de un pied sur le côté droit et de 16 à 18 sur le côté gau- 
che. Les deux extrémités portent les guijos ou tourillons. La 
forme des guijos est particulière. Ils sont en fonte, fondus dans 
le pays et offrent Tapparence d'un croisillon à quatre ailettes de 
un pied de long sur une largeur dépendant du diamètre de Tar- 
bre à cames. L'épaisseur des ailettes est de 1/2 pouce et leur 
intersection porte, venu de fonte, le tourillon proprement dit. 
Ce dernier est un cylindre de 4 à 5 pouces de long suj- 2 1/2 à 
3 de diamètre. Pour placer le guijo, on fend en croix l'extrémité 
de l'arbre sur une longuejir.sufïisante; on y encastre le guijô, 
le tourillon dépassant seul, et l'on châtre Tarbre au moyen d'tin 
bandage en fer placé à chaud. Avec les sabots de pilon en fonte, 
les guijos et leurs accessoires, cercles, etc., sont les seules par- 
ties métalliques entrant dans la confection du moulin colom- 
bien. 

L'arbre à cames et la roue reposent sur leurs paliers par les 
seuls tourillons extrêmes. Les paliers sont en bois. Ils sont fixés 
sur de lourds sommiers, boulonnés, soit sur un bâti en char- 
pente {burro) soit sur un mur en pierres sèches (dema). Dans 
tous les cas, le chevalet intérieur est obligatoirement en char- 
pente, afin de ménager l'espace libre nécessaire au placement 
de l'arrastra. Le support extérieur peut être en pierre sans in- 
convénient. 

L'arbre à cames définitivement en place est tourné sur ses 
paliers, puis on y encastre les cames ou dientes. Celles-ci sont 
placées suivant la portion de spirale déterminée par une pointe 
fixe se déplaçant d'un mouvement uniforme le long du cylindre 
en. rotation. Chaque pilon battra donc en retard sur son voisin, 
circonstance cherchée pour que l'arbre ne soulève qu'une seule 
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flèche à la lois ; de plus la pulpe sera mieux agitée dans Tauge. 
Comme le diamètre de Tarbre est considérable, par rapport à sa 
vitesse de rotation, on en profite pour insérer quatre séries pa- 
rallèles de cames, à 90' Tune de l'autre. Un seul tour dé l'arbre 
donnera donc quatre coups du même pilon. 

Chaque came est formée d'un parallélîpipède en bois très 
dur, généralement en gaïac, de six pouces de large sur cinq 
d'épaisseur, encastré de trois pouces dans l'intérieur de l'arbre. 
La face supérieure, en contact avec le taquet de la flèche, est ar- 
rondie suivant une développante de cercle ; dans la pratique on 
taille simplement en biseau l'extrémité de la came, le frotte- 
ment contre le taquet lui donnant la courbure nécessaire en peu 
de temps. 

La durée des cames en place est fort longue, et celle de l'ar- 
bre à cames, s'il est bien établi, est pratiquement indéfinie. On 
ne saurait donc apporter trop de soins à sa confection. Les points 
à vérifier soigneusement sont les suivants : la solidité de tout 
le système, le centrage exact de la roue sur l'arbre et de ce der- 
nier sur ses paliers, la verticalité de la roue, l'horizontalité de 
l'arbre, enfin le parfait équilibre de l'ensemble, qui doit ''tour- 
ner bien rond". Pour réaliser cette condition, l'inertie doit être 
répartie également dans toute sa masse et le centre de gravité 
du système coïncider rigoureusement avec le centre de rotation. 

L'arbre à cames porte dans le pays un nom significatif : on 
l'appelle le '* principal*', 

La batterie. — Placée derrière Tarbre à cames, et à son con- 
tact, elle se compose de quatre parties principales : les fonda- 
tions, le bâti, le mortier et les flèches ou pilons. 

Les fondations sont destinées à supporter les mortiers et le 
choc des pilons. On les fait en bois de zapan, bois dur et impu- 
trescible, enfoncés debout de 4 ou 5 pieds en terre, jusqu'au sous- 
sol consistant ou jusqu'à la roche, si possible. De leur résistance 
au choc dépend l'effet utile de broyage et le rendement de la 
batterie. La largeur des blocs de fondation est de un pied et leur 
longueur varie suivant le nombre dés pilons. Une planche 
épaisse (^aô/o/z) repose sur ces blocs et forme le quicio ou som^ 
mier des mortiers. 
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Le bâti constitue rarmature extérieure de là batterie. Il se 
compose essentiellement de deux montants externes (columnas) 
placés aux extrémités du bloc de fondation (grupo). Comme les 
bois de ce dernier, ils sont enfoncés de 4 ou 5 pieds dans le sol 

et s'élèvent en 
l'air à une hau- 
teur de 20 ou 22 
pieds. Le centre 
du bloc est oc- 
cupé par un troi- 
sième montant, 
de dimensions 
égalas. Les deux 
espaces libres 
ainsi réservés 
entre les mon- 
tants constitue- 
ront chacun une 
batterie. 

Il convient de 
remarquer ici 

que le nombre des pilons, variable suivant la longueur de l'ar- 
bre à cames et la force motrice dont on dispose, est presque 
toujours un multiple de 3. Nous en verrons la raison tout à 
l'heure. Il y a des moulins de 3, 6, 9 pilons, rarement da- 
vantage. Dans tous les cas, chaque groupe de 3 pilons constitue 
à lui seul une batterie autonome, séparée par les montants du. 
bâti des batteries voisines, possédant en propre sa série de ca- 
mes, son mortier, sa table à couvertures et pouvant travailler 
isolément. 

Le nombre des montants dépend donc de celui des pilons et 
de leur groupement. Un moulin de 3 pilons aura 2 montants 
externes. Un moulin de 6 pilons aura 3 montants, deux latéraux 
et un central ; un moulin de 9 pilons en comportera 4 et un de 
12 pilons en aura 5. 

Les montants sont reliés entre eux par deux fortes traverses, 
placées, l'une à !«», 80 au-dessus du sol, l'autre au sommet des 
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montants. Outre qu'elles assurent la solidité du bâti en le main- 
tenant dans Tétat de tension nécessaire, elles servent encore de 
supports aux guides des pilons. Ces derniers, en bois tendre, 
enserrent à frottement doux les tiges carrées des flèches. Au fur 
et à mesure de leur usure, on les ramène au contact des flè- 
ches, en intercalant des coins de bois (dwisiones) entre les gui- 
des et les traverses ou entre les guides et les pilons. 
Les mortiers (cajones) sont naturellement établis entre les 

montants. Leur 
fond est cons- 
titué par la par- 
tie supérieure 
du bloc de fon- 
dation, et les 
montants en for- 
ment les parois 
latérales. La face 
antérieure, par 
où doit seflec- 
tuer la déchar- 
ge, est fermée 
par une traverse 
de 6 à 8 pouces 
de hauteur, au- 

Mor.lineolombien: derrière les batteries dCSSUS de la- 

quelle on placera plus tard les grilles ou tamis de sortie de 
la pulpe. La paroi postérieure est établie de même, mais sa 
hauteur, plus considérable, atteint 1 pied 1/2 ou^ pieds. On ob- 
tient ainsi Tauge ou mortier où s'effectuera le broyage. Pour 
éviter l'usure des pièces principales, fond et montants, on les 
double avec des planches facilement remplaçables. 

Il n'est pas fait usage des dés en fonte ou en acier qu'on uti- 
lise au contraire dans les batteries californiennes. Le battage 
du pilon s'effectue sur le fond de l'auge, ce qui diminue. beau- 
coup le débit de la batterie. L'unique raison de cette anomalie 
doit être cherchée dans une question d'économie mal entendue. 
Pour protéger le fond, dans une certaine mesurej on dame du 
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minerai dur en battant à sec dans' le mortier. Il se forme ainsi 
une couche résistante, cimentée en quelque sorte, sur laquelle 
aura lieu le broyage ultérieur du tout venant de la mine. 

Le minerai s'introduit par lp< f:î:e postérieure du mortier, la 
face antérieure ouverte servant à la décharge. Une petite '' ca- 
noa '' en planches, accrochée à la traverse intérieure du bâti, 
amène Teau nécessaire dans le mortier. 

L'évacuation de la pulpe suffisamment broyée est obtenue 
par ce courant d'eau continuel qui, de Tauge, déborde sur les 
tables à couvertures placées devant la batterie* La finesse du 
broyage, variable suivant la richesse et 1 état de Tor dans le mi- 
nerai, s'obtient à volonté de deux manières différentes. La plus 
naturelle, qui est aussi la plus perfectionnée, consiste à couvrir 
la face de décharge d'un tamis en toile métallique ou en tôle 
perforée, d'un maillage déterminé. Chaque chute de pilon dans 
le mortier détermine la projection violente, contre le tamis, de 
Teau contenant en suspension toutes les matières fines : les 
grains sufïisamment menus passent avec l'eau, les autres re- 
tombent dans la batterie pour s'y réduire à nouveau. 

Le broyage des moulins colombiens est toujours assez gros, 
aussi les tailings qùartzeux sont-ils fort riches. On se sert le 
plus souvent d'une feuille de tôle percée de trous ronds de 2 à 
3 millimètres de diamètre, et quelquefois aussi de toiles métal- 
liques américaines (6 mesh) dont le maillage correspond à peu 
près à 4 trous par centimètre carré. 

Malgré la simplicité de la méthode, la difficulté des ravitaille- 
ments fait qu'on manque parfois de toile métallique. On suit a- 
lors le second procédé, qui peut donner, sans tamis, des grains 
de la finesse que l'on désire, un peu plus irréguliers cependant. 
Voici sur quel principe repose la méthode : 

Pour une vitesse déterminée du moulin, la force du coup de 
pilon reste toujours la même, et la vitesse de projection de f eau 
ne change pas non plus. Or la densité du minerai est à peu près 
constante : il s'ensuit que l'entraînement des particules broyées 
est d'autant plus aisé qu'elles sont plus légères, plus fines par 
conséquent. Alors qu'un faible grain, en suspension dans l'eau, 
suivra cette dernière jusqu'au bout de sa course, un fragment 
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plus gros restera bien vite en arrière, sans cesse rappelé au fond 
par sa propre pesanteur . Pour obteuir l'entraînement des seu- 
les parties légères suffisamment broyées il suffit donc d'aug- 
menter le chemin vertical que Teau doit parcourir, depuis Tins- 
tant où elle est projetée du fond du mortier jusqu'à celui où 
elle en atteint le seuil de décharge. Dans ce but on broie très 
bas dans le mortier, et, si cette précaution n'est pas suffisante, 
on élèy,e la hauteur du seuil de décharge au moyen d'une série 
de languettes mobiles en bois, que l'on superpose jusqu'à l'ob- 
tention du résultat cherché. En combinant ensemble la hauteur 
de chute du pilon, la vitesse de battage et l'exhaussement du 
seuil, on arrive, par tâtonnement, à obtenir sans tamis un 
broyage fin, assez homogène. 

La finesse du broyage s'exprime, soit par le numéro de la toile 
métallique employée, broyage au tamis de 6, de 10, de 25, etc., 
soit par la profondeur à laquelle s'effectue l'écrasement du mi- 
nerai sous le pilon : on broie à 6, 8 ou 10 pouces, suivant la 
distance entre le fond du mortier et le niveau du seuil. 

Pilons. — Ils sont formés d'une flèche carrée, en bois, à la 
partie inférieure de laquelle est ajusté le sabot en fonte. La tige 
ou flèche a 22 pieds de long, 7 pouces de large et 6 1/2 d'épais- 
seur. Le sabot, qui offre la même section que la tige, a 1 pied 
de long. L'ensemble pèse environ 150 kilogrammes. 

Dans les pilons californiens, qui sont ronds et tout en acier, 
le frottement de la came contre le taquet qu'elle soulevé pro- 
duit la rotation naturelle du pilon tout entier et rend l'usure du 
sabot très régulière. Cet avantage manque aux pilons colom- 
biens, qui ne tournent pas sur eux-mêmes. L'usure du sabot 
est donc irrégulière, et la section frappante diminue avec le 
temps au point d'arriver parfois à se terminer en pointe mousse, 
. au grand désavantage du rendement de la batterie. Le métal 
dont est constitué le sabot est assez tendre et peu homogène. Ce- 
pendant, vu le faible poids de la flèche et le nombre restreint de 
coups par minute, un sabot peut durer de 4 mois à 1 an, sui- 
vant la dureté du minerai. 

La tige du pilon porte, à la hauteur de l'arbre à cames, le 
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mentonnot ou aspa sur lequel s'exerce Teflort soulevant. C'est 
une pièce de bois, tantôt placée dans un évidement ad hoc de 
la tige, tantôt fixée, à Taide d'un coin, dans une rainure longi- 
tudinale le long de laquelle elle peut coulisser. La hauteur de 
battage est réglable selon la position de ce mentonnet, son a- 
baissement produisant l'augmentation de la hauteur de chute. 
On bat généralement à 4 ou 5 pouces au-dessus du fond du mor- 
tier. 

Nous avons déjà dit que la plupart des batteries se subdivi- 
sent en groupes de 3 pilons autonomes. C'est le cas le plus fré- 
quent. Il existe pourtant de nombreuses batteries à 4 pilons, 
mais dans ce cas on doit intervertir Tordre de chute des pilons, 
afin d'éviter que leur choc soit en concordance avec leur numé- 
ro d'ordre. 

La suite des coups 1-2-3-4 aurait en effet pour résultat de 
faire cheminer tout le minerai de gauche à droite, du pilon 1 
au pilon 2, de celui-ci au pilon 3 et de ce dernier au 4® ; après 
quoi la pulpe irait finalement s'accumuler en grimpant le long 
de la paroi droite du mortier. Cet inconvénient, fort grave en 
ce sens qu'en quelques minutes d'un tel battage une batterie est 
entièrement obstruée (entucada) et ne décharge plus, n'existe 
pas avec le groupement par trois. Dans ce dernier cas, chacun 
des deux pilons extrêmes rejette alternativement la pulpe sous 
le pilon central . 

La chute des pilons, dans une batterie par 4, suit donc l'ordre 
empirique suivant, qui réalise l'égale distribution de la pulpe et 
donne le maximum de décharge : 
i 2-1-3-4 

Rappelons à ce sujet que, dans les batteries californiennes, le 
battage a lieu de la manière suivante : 

Batterie de 5 pilons : 3-5-2-4-1. 

Batterie de 10 pilons :6- 10 -4-8-2 .... 5-9-3-7-1. 

Dans le moulin colombien, le battage a lieu à raison de 30 à 
50 coups par minute, suivant la force motrice dont on dispose. 
Quand on a beaucoup d'eau, on peut élever sans danger la vi- 
tesse jusqu'à 70 coups au maximum. Avec une vitesse de 50 
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coups et un quartz de dureté moyenne, la capacité de broyage 
d'un tel moulin sera de 1 tonne à 1 tonne 1/2 par 24 heures et 
par pilon, suivant le numéro des tamis employés. 

Trémie. — La batterie se complète, en arrière, par une petite 
trémie, réservoir de minerai {toha). Les fragments concassés 
au marteau s'écoulent de la trémie sur l'aire du moulin, d'où 
l'ouvrier chargé d'alimenter les batteries (atùador) les ramasse 
à la pelle et en charge les-mortiers. 

Tables à couvertures. — Ces tables, en anglais blankets, en 
espagnol bayeta^^, sont toujours employées, à l'exclusion com- 
plète des tables d'amalgamation, inusitées dans le pays. Chacu- 
ne est formée d'une longue table en gradins, légèrement incli- 
née, placée en avant de la batterie, dont elle reçoit la décharge. 
Sa longueur est de 12 pieds, et sa largeur est celle de la batte- 
rie. Un rebord de 8 centimètres de haut est disposé le long des 
grands côtés. Elle est divisée, dans le sens de sa longueur, en 
sections d'un pied 1/2 de large, par. de légers lattis cloués sur 
la table. La distance d'un gradin à l'autre est de 2 à 3 pieds. 
L'inclinaison générale est d'un pied sur 12, soit environ 5^. Elle 
se termine par une trémie de rejet et un canal à chicanes des- 
tiné à porter au loin les tailings, tout en arrêtant au passage les 
particules d'or échappées aux blankets. Ceux-ci sont coupés 
dans un tissu en laine longue, à trame lâche, de couleur généra- 
lement rouge, assez analogue à ce que nous appelons en France 
tis^u des Pyrénées. La qualité de l'étoffe, au point de vue minier, 
dépend de son épaisseur et de la longueur des poils. On dé- 
coupe les blankets ou bayetas en morceaux de longueur égale à 
celle des gradins, sur un pied et demi de large, et on les fixe 
sur la table à l'aide d'une tringle en bois s'encadrant dans un 
logement approprié, préparé à la base de chaque gradin. 

Caisse à laver. — La caisse à laver, qui forme le complément 
naturel de la batterie, et qui est située à proximité, a 4 à 5 pieds 
de long sur 3 1/2 de large. Destinée à recueillir les matières 
lourdes captées par les couvertures, elle est maintenue cons- 
tamment pleine d'eau. A 75 centimètres du fond de la caisse se 
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trouve une grille intérieure, cadenassée, destinée à protéger 
son contenu contre toute soustraction frauduleuse. Cette grille 
est par conséquent immergée, et les sables lourds, détachés de$ 
couvertures qu'on lave au-dessus d'elle, la traversent et tom-! 
bent au fond, sans danger d'être perdus ou volés. 

Arrastra. — L'arrastra, par corruption arrastre, destinée au 
traitement des concentrés par le mercure, est située sous l'ex- 
trémité libre de l'arbre h cames, auquel elle emprunte son mou- 
vement. ' 

Elle se compose essentiellement d'une aire circulaire, pavée 
en roche dure, syénite, diorite, etc., de section légèrement con- 
cave; elle est bordée sur son pourtour d'un rempart en bois, 
haut d'un pied. L'arrastra est en général 
encastrée dans le sol, et la terre qui en sup- 
porte l'aire doit être longuement damée. 
Son diamètre usuel est de 6 pieds. 

Certains moulins, travaillant des mine- 
rais riches en sulfures, ont jusqu'à deux ou 
trois arrastras. 

Le centre de l'aire est occupé par un pi- 
quet en bois supportant la crapaudine de 
l'arbre vertical. Ce dernier, encastré à sa 
partie supérieure dans le chapeau du che- 
coopedeiarraiin yalet-support dc l'arbrc à cames, porte 
deux braa horizontaux auxquels sont attachés, par des chaînes 
ou par des crochets, deux lourds rognons de diorite roulée, fai- 
sant fonctions de meules, ou plutôt de^ traînards. C'est le frot- 
tement de ces traînards contre le pavage de l'aire qui détermi- 
nera la porphyrisation et l'amalgamation des sulfures. Le sys- 
tème tient donc, on le voit, une place intermédiaire entre le pan 
américain à meule plate et le moulin chilien à meules roulantes. 
Le mouvement vertical de l'arbre est donné par deux roues 
d'angle, en bois, d'un diamètre de 4 pieds chacune, calées, l'une 
sur l'arbre à cames, l'autre sur l'arbre vertical de l'arrastra. 
Leur denture étant égale, un tour de l'arbre représente un tour 

d'arrastra pour 4 coups de pilon. Les dents des roues sont en 

11 




Digitized by 



Google 



— 148 




Moulin colombien ; Tarrastra 



gaïac, bois si solide que, quels que soient le poids des traînards 

et radhérence 
de la charge, la 
rupture d'une 
dent,; facilement 
remplaçable, du 
reste, est un fait 
très exception- 
nel. 

La construc- 
tion d'une arras- 
tra doit répon- 
dre à certaines 
conditions : 

Tout d'abord, 
l'aire doit pré- 
senter le moins 
de fissures pos- 
sible ; aussi les pierres qui la composent seront-elles de fortes 
dimensions et jointoyées autant et aussi près qu'on le pourra. 
Elles doivent être de même grain et dé même dureté, afin de 
présenter une usure régulière. Les traînards, en pierre rugueu- 
se et plus tendre, ne devront pas se polir par l'usage, le polissa- 
ge naturel ayant pour effet de faire glisser la pierre sur la pulpe 
sans écraser cette dernière. Sous cette condition, les plus lourds 
et les plus ronds sont les meilleurs. D'ailleurs, dès la mise en 
marche d'une arrastra neuve, on tourne avide pendant queir 
ques jours, afin d'égaliser le pavage et d'arrondir les traînards, . 
en même temps que s'obturent les fissures de l'aire par la pou- 
dre impalpable provenant de l'usure de ces deux éléments. 

La durée du fond de Tarrastra est assez longue. Celle des 
traînards varie, suivant leur grosseur, de 2 à 8 mois. Leur rem- 
placement est facile : on perce au burin deux trous de mine 
dans un bloc quelconque ; on tamponne à force une broche en 
bois dans chacun de ces trous, et l'on y enfonce ensuite au 
marteau un fort crochet de fer forgé, auquel s'adapteront les 
chaînes de suspension. En plaçant ces dernières sur les bras de 
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l'arbre, on doit excentrer l'un des traînards, par rapport à 
l'autre, afin de balayer la totalité de la surface de Tarrastra. 

Tels sont, décrits en leurs grandes lignes, les principaux 
organes d'Un moulin colombien. Néanmoins, avant d'étu- 
dier leur mode 
de travail, nous 
devons ajouter 
quelques mots 
relatifs aux ac- 
cessoires obliga- 
toires à l'aide 
desquels se ter- 
mine le dernier 
lavage des cpn- 
centrés extraits 
de la pulpe bru- 
te et la récolte 
de l'or. Nous 




Moulin colombien ; les cuisjnes 



voulons parler 
dès cernidores, 



des tableras et 

de la bâtée panda, où s'efïectue la dernière et définitive trans. 
formation. 

Cernidores. — Ces engins, appelés aussi cernideros, analogues 
comme construction et comme mode de travail à l'auge sibé- 
rienne, se composent d'une longue caisse inclinée, ouverte à son 
extrémité inférieure, de 2™ 87 de long, sur 39 centimètres de 
large à la tête et 37 centimètres à la queue. La profondeur de la 
caisse est de ()™, 19 à 0«», 23. Elle est supportée à hauteur 
d'homme par deux petits chevalets enfoncés en terre. A l'aide 
de deux tasseaux, qu'on glisse entre la caisse et le chapeau 
du chevalet qui la supporte, on fait à volonté varier l'inclinaison 
du système, laquelle est en général de 3 à 4». Au chevet de 
Tappareil une séparation sert de réservoir d'eau, permet d'en 
graduer le débit et 1 étend d'une manière uniforme |sur toute la 
largeur du cernidor. Pour régler le débit d'eau, point n'est be- 
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soiii de clef ni de robinet : Teau arrive dans le réservoir par 
une petite caaoa en planches, qui circule au-dessu3 de tous les 

cernidores. Au-dessus de 
chaque appareil est percé, 
dans la canoa d amenée, un 
trou rond, d'un pouce de 
diamètre, servant d'orîfice 
d'écoulement. L'ouvrier pose un caillou plat sur cet orifice, et, 
l'obturant ainisi plus ou moins, réduit le débit d'eau à sa guise, 

sans nulle complication. 

"L'extrémité in- 
férieure du eer- 
nidor porte une 
rainure dans la- 
quelle s'encas- 
tre avec jeu un 
taquet de 5 à 6 
centimètres de 
hauteur. Ce tas- 
seau est mobile 
et se retire à vo- 
lonté , suivant 
les exigences du 
ravail. 

La manœuvre 
du eernidor se 
complète, com- 
me nous lavons déjà décrit, par l'emploi du '' cacha ", petite 
planchette en bois mince et dur, de 0™, 20 sur 0™, 12, qui sert 
à retourner les sables à la main durant la manœuvre de l'appa- 
reil. 

Tablero. — Lorsqu'on traite des minerais à or très fin et très 
léger, ou encore pour laver les schlichs amalgamés provenant 
du traitement des concentrés à Tarrastra, et contenant de fins 
globules de mercure, il y a avantage à faire suivre le eernidor 
d'un tablero. Ce dernier est constitué par une large planche, de 
S'", 80 de long sur 0°", 75 de large, bordée sur trois côtés, et dont 
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la face supérieure est striée de traits de scie, profonds de 2 mil- 
limètres, tracés en losanges à 5 centimètres les uns des autres. 
Ce striage a pour but de constituer une série infinie de " riffles *' 
destinés à '' sauver " les particules d'or échappées au cernidor. 
La manœuvre de l'appareil s'effectue au moyen d'une brosse, 
comme nous le verrons plus loin. 

Là bâtée " panda ", OU bâtée plate, diffère de la bâtée d'allu- 
vions par son plus grand diamètre et par une concavité beau- 
coup moins prononcée. Elle est caractéristique des mines de fi- 
lon et s'emploie pour laver et finir les sables lourds et les 
schlichs de toute nature, dont la forte densité^ empêcherait le 
rejet dans une bâtée à courbure prononcée. 

Une bâtée panda ordinaire a 55 centimètres de diamètre, et le 
creux au centre, ou la flèche de l'arc déterminé par la section 
de la bâtée, est à peine de 2 centimètres 1/2. Le rayon de la 
sphère correspondant à cette courbure. serait donc de 1% 50. Le 
maniement de la bâtée panda est difficile et ne s'acquiert que par 
une longue et constante pratique. Les bons laveurs sont assez 
rares pour que, même dans les centres miniers les plus impor- 
tants, tels que Remedios, on soit obligé de leur accorder une 
paie supplémentaire, en raison de leur habileté. 

Conduite du moulin colombien 

La conduite du travail, dans un moulin colombien, se subdi- 
vise en quatre périodes principales, correspondant chacune à 
une période spéciale du traitement : 

lo Broyage et récupération des schlichs lourds ; 

2o Concentration des schlichs et enrichissement extrême de 
la partie la plus lourde (moles) de ces derniers ; 

3o Séparation de l'or d'avec les moles ; 

4o Reprise des schlichs abandonnés et leur traitement par 
amalgamation. 

!• Broyage et récupération des schlichs lourds. — Nous avons 
déjà indiqué la marche de la batterie et la manière dont s'effectue 
le broyage. Le minerai, concassé en fragments de la grosseur 
du poing, au plus, est introduit régulièrement par l'ouverture 
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postérieure du mortier de la batterie. La hauteur de la couche 
de minerai en broyage ne doit pas dépasser 3 pouces, pour que 
la décharge s'effectue aisément et que la batterie travaille au 
maximum de rendement. Sous Tinfluence répétée des coups de 
pilon, le minerai se réduit bientôt en poudre fine, que Teau cir- 
culant dans la batterie entraîne aii dehors, sur les tables, dès 
que la grosseur des grains pulvérisés leur permet de passer au 
travers du tamis. 

La chute violente des pilons dans Fauge détermine à chaque 
coup une brusque projection de Teau et des matières délayées 
contre le tamis, ce qui assure à la batterie une décharge soutenue 
et régulière. Le*mortier se vide peu à peu. L'ouvrier s'aperçoit 
de la nécessité de le charger à nouveau par l'augmentation de 
la course de la flèche, par le bruit plus sec du pilon frappant le 
dé ou la sole, et par le débit de l'eau, qui sort plus limpide et 
nioins chargée de matières. Comme dans les moulins califor- 
niens, la bonne méthode est d'alimenter le mortier très souvent 
et peu à la fois. L'inobservation de cette règle peut réduire de 
plus de moitié le débit normal d'une batterie. Sous aucun 
prétexte on ne doit laisser un pilon battre à vide : il s'ensuit des 
vibrations de la flèche, des guides et de tout le système, qui ne 
tardent pas à détraquer l'ensemble de la machinerie. Le nombre 
est grand , en Colombie , de ces moulins qui travaillent en 
branlant de toutes leurs pièces, parfois au point de laisser 
croire qu'ils vont s'écrouler. Le rendement de pareils bocards, 
victimes de la négligence des ouvriers, devient à peu près 
illusoire au bout de quelque temps. 

La pulpe entraînée par l'eau s'étend et coule sur les tables à 
couvertures, qu'elle recouvre en peu de temps. Outre l'or, il 
faut distinguer trois matières principales dans cette pulpe : 
d'abord, les slimes ou bites, parties argileuses, provenant des 
salbandes ou des épontes pourries du filon. Leur présence 
influe défavorablement sur le rendement du minerai, moins 
toutefois que dans le traitement par amalgamation des moulins 
californiens. Elles souillent l'eau, qu'elles rendent opaque et 
boueuse, et, par leur onctuosité, facilitent le glissement des 
particules lourdes, or et sulfures, qui ne se captent plus aussi 
facilement dans les poils du drap. A noter également qu'elles; 
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contiennent presque toujours une proportion notable d'or 
flottant, toujours perdu pour l'exploitation. 

Par ordre de densité, les parties quartzeuses, arenas, viennent 
ensuite. Elles proviennent de la partie saine des filons et con- 
tiennent la plus grande partie deTor libre. Leur conduite n'offre 
pas de difficultés. 

Enfin, en dernier lieu, viennent les schlichs lourds, composés, 
surtout de sulfures (pyrites et galènes), qui portent dans le 
pays le nom générique de jaguas. Les jaguas constituent la 
partie la plus riche du minerai. L'or y existe à l'état libre et à 
l'état combiné. 

Le but du traitement sur la table, qui suit immédiatement le 
bocard, consiste donc à recueillir la presque totalité des jaguas 
et de l'or libre, en laissant filer les bites et les arenas. 

Cette opération de séparation est, bien entendu, loin d'être 
rigoureuse : la pulpe restant sur la table contiendra toujours 
une forte proportion de slimes et de parties quartzeuses qui 
n'auront pas été entraînés. En règle générale, d'ailleurs, on 
préfère conserver davantage de ces parties pauvres que de 
laisser perdre de la jagua. 

La conduite dés tables n'est pas difficile, mais requiert 
l'attention constante de l'ouvrier, point assez peu aisé souvent à 
obtenir. La pulpe doit s'étaler en nappe mince et uniforme sur 
toute la surface de la table. Il faut surtout éviter la formation 
des plages de sable, épaisses de un demi à deux centimètres, 
que l'irrégularité du courant d'eau, jointe à des afflux soudains 
de minerai tendre, dans la batterie, produit assez fréquemment. 
Dès la formation d'une plage, l'ouvrier doit de suite la délayer 
en l'étendant avec la paume de la main, sans brusquerie, de 
manière à capter les parties lourçles qu'elle contient. Si, par 
suite de négligence, on laisse subsister une plage, cette dernière 
s'étend de suite, par l'apport constant de nouvelle pulpe, et 
finit par occuper presque toute la superficie de la table, qui, dès 
lors, ne capte plirs. De plus, Teau s'y fraie d'étroites et tortueuses 
rigoles, dont le courant rapide entraîne tout ce qui avait été 
précédemment capté. 

On doit, on devrait, plutôt, car cet essai ne se fait pour ainsi 
diVe jamais, essayer la pulpe à la sortie de la table, en lavant 
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une bâtée qui ne doit contenir ni jaguas ni or libre. S'il s'en 
perd, c'est, ou que. les couvertures sont trop chargées, ou que 
le courant d'eàu est trop abondant, ou enfin que la table a trop 
d'inclinaison. Une perte de 1 Vo de jaguas est normale. Quant à 
l'or libre, il doit être entièrement capté. 

Quand les couvertures sont suffisamment chargées de subs- 
tances lourdes, mécaniquement arrêtées dans les poils du drap, 
et qu'on suppose qu'elles ne sont plus en état d'arrêter l'or ou la 
jagua, il est temps de procéder à leur nettoyage.. Suivant la 
richesse du minerai, et sa teneur pour cent en jaguas, la 
" saturation " d'une couverture peut s'effectuer en quelques 
minutes ou en plusieurs heures. Aucune règle précise ne peut 
être donnée à cet égard, et la levée des couvertures est entière- 
ment laissée à l'estimation du chef de service ou de l'ouvrier. 
C'est donc bien à tort que, dans certaines entreprises étran- 
gères ou colombiennes, on prescrit réglementairement la levée 
des couvertures à heure fixe. Parfois, cependant, de pareilles 
mesures, qui sont des hérésies techniques, sont rendues néces- 
saires par l'apathie d'un personnel peu choisi — en ce pays où 
la main-d'œuvre est rare, on doit, hélas ! faire flèche de tout 
bois — personnel qui, si on laissait à sa seule initiative le soin 
de choisir lui-même les heures de son travail, trouverait tou- 
jours que le moment n'est jamais arrivé de commencer. 

La levée des couvertures et leur lavage subséquent s'effectuent 
de la manière suivante : l'ouvrier monte pieds nus sur la table, 
sans interrompre le courant ni la marche de la batterie. Saisis- 
sant ensuite une couverture par son extrémité inférieure, il la 
roule sur elle-même, face en dessus, en remontant ce rouleau 
jusqu'au chevet, puis décroche la languette de bois qui la 
retient, et sépare enfin la couverture roulée. La portant ensuite 
au caisson à laver que nous avons décrit, il la plonge dans l'eau 
de ce caisson, la déroule, face en dessous, et l'agite sous l'eau 
jusqu'à ce que toutes les particules occluses entre les poils du 
drap se soient détachées et soient tombées au fond du caisson, 
en traversant la grille de protection. La couverture est ensuite 
remise en place et l'on passe à la suivante, que l'on traite de la 
même façon. 

La batterie fonctionne ainsi, jour et nuit, sous la conduite 
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d'un chef de service, moUnero, et d'un aide aux batteries. Le 
travail des schlichs du caisson et la récupération de Ter n'ont 
lieu que pendant le jour. Le personnel de nuit est donc réduit 
à sa plus simple expression : un molcnero, pour la conduite de 
la batterie et la levée des couvertures; un atUador, chargé 
dalimenter les mortiers, et qui surveillera également i'arrastra, 
soit, en tout, deux hommes. 

Le personnel de jour comprend, de plus, un ou deux laveurs, 
parfois même trois, dans les moulins à forte production. Il y a 
donc, au maximum, 5 hommes à la fois dans le moulin. On 
en voit généralement un plus grand nombre. C'e$t que, pour 
ces 5 hommes productifs, il faut' une nombreuse équipe auxi- 
liaire, en raison de la déplorable organisation ouvrière colom- 
bienne. Pour nourrir ces ouvriers, il faudra des cuisinières, un 
lenatero, qui va chercher le bois de chauffage; un arriéra, qui 
va aux vivres ; un despensero ou magasinier, etc.. Nous étu- 
dierons en son temps cette organisation particulière ; mais 
disons, dès à présent, que Tomission fréquente, dans les devis 
d'exploitation de nos Compagnies européennes, de ces frais 
accessoires, souvent beaucoup plus importants que les dépenses 
d'exploitation proprement dites, est toujours la cause des 
surprises les plus fâcheuses, parfois même de la ruine des 
entreprises. 

Ainsi servie par une équipe totale de 5 à 7 hommes, une 
batterie de 6 pilons passera de 5 à 6 tonnes de minerai moyen 
par journée de 24 heures. Il est bon de remarquer ici que le 
broyage est toujours assez gros, et; dans tous les cas, beaucoup 
moins fin que celui obtenu dans les moulins californiens. 

2» Concentration des sohliohs et production des moles de cabe- 
cera.^Tous les matins, le caisson où se lavent les couvertures 
est mis à sec, vidé, et le contenu en est versé sur une aire, à 
côté des cernideros. Ce stock constitue les schlichs ou arenas, 
que le traitement suivant a pour but de purifier et d'enrichir, 
eh en éliminant d'abord les slimes et les parties quartzeuses, et, 
lorsqu'il ne reste plus que les sulfures, de concentrer ces der- 
niers, de manière à réunir tout Toréparsdans la masse dans 
une portion de parties lourdes, jaguas et moles mélangés. 
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Cette opération s'effectue dans le cernidero. Nous ayons décrit 
dé}à cet engin, dont, la conduite est fort simple, et ressemble à 
celle de l'auge sibérienne. Le lavage au cernidor se subdivise en 
2 périodes : débourbage et élimination des stériles ; concentra- 
tion du reste et torioation de la cabecera. 

1' Débourbage et élimination des stériles : desbitar. — Le cerr 
nidere étant à sec, l'ouvrier charge les arenas, à la pelle, dans 
l'appareil, qu'il remplit presque complètement. Ceci lait, il met 
en place le tasseau inférieur et admet Teau dans l'instrument, 
en assez grande quantité. 

Sitôt le courant d'eau établi et la masse des schlichs délayée, 
ce qui demande quelques secondes, il procède au débourbage. 
A cet effet, armé d'un cacha, il retourne et pétrit les sables, en 
les remontant sous le courant d'eau, ayant soin de commencer 
par la tête, pour descendre progressivement vers la queue de 
l'instrument. Chaque coup de cacho doit être accompagné d'un 
mouvement de remontée de la masse, de manière à ne pas 
laisser filer trop de schlichs, qui pourraient alors déborder par 
dessus le tasseau inférieur. Dans ce but, le laveur enfonce obli- 
quement son cacho dans la pulpe, en découpe une tranche 
épaisse de 4 à 5 pouces, qu'il remonte, à rencontre du courant 
d'eau, durant quelques centimètres, et, retournant brusquement 
son cacho, laisse tomber au fond du cernidor la tranche de 
pulpe en question, laquelle se désagrège immédiatement. 

Cette première opération, indéfiniment répétée, a pour objet 
de délayer la masse jusqu'à ses dernières particules, et de 
permettre a\i courant d'eau d'exercer différemment son action 
sur elles, suivant leur ordre relatif de densités. Les slimes, les 
parties légères, les quartz, sont ainsi entraînés par l'eau et 
s'écoulent hors de l'appareil. Les jaguas, plus pesantes, restent 
au fond, et si, d'ailleurs, il y avait entraînement partiel de ces 
dernières par un courant d'eau trop fort, le tasseau inférieur 
les arrêterait au passage. 

. Au bout de quelques minutes d'un tel pétrissage, les jaguas 
sont totalement débarrassées des impuretés qu'elles contenaient. 
L'eau, d'abord boueuse et souillée, est redevenue claire. On 
passe alors à la seconde opération, après s'être assuré que lés 
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matières retenues contre le tasseau inférieur ne contiennent 
pas de traces appréciables de jaguas. Dans le cas contraire, on 
remonterait ce dépôt, et Ton prolongerait le lavage jusqu'à 
expulsion des derniers bites. Si le dépôt ne contient pas traces 
de jaguas, on enlève le tasseau et on le rejette à la main. 

2* Concentration ou oernida. — Le tasseau inférieur, désormais 
inutile, étant enlevé (sa présence occasionnerait une retenue 
d'eau qui gênerait la marche du cernidor), l'ouvrier diminue le 
débit d'eau et remonte toute la masse de jaguas au chevet de 
l'appareil, directement sous la chute d'eau. Puis il pétrit de 
nouveau la pulpe avec le cacho, en la remontant continuelle- 
ment et «n la ràblant comme précédemment. En raison de la 
pente uniforme du cernidor, les matières sont entraînées plus 
ou moins loin, suivant leur densité respective. Les plus lourdes 
restent en haut de l'appareil, les plus légères se déposent à 
quelque distance. On arrive ainsi à obtenir une classification 
assez rigoureuse des matières, si l'opération est bien faite. Par 
définition, Tor, étant la substance la plus lourde, devra se re- 
trouver, en entier, au chevet de Tinstrument. 

Quand l'ouvrier suppose que nulle piarcelle n'a pu éviter 
l'action d'entratnemeut de l'eau, et que toutes les matièi-es sont 
bien classées, Tor à la tète, il interrompt le courant d'eau. La 
vérification de ce réstiltat, qui semble assez délicate, se sim- 
plifie aisément de la manière suivante : dans la pratique, l'or 
accompagne toujours la substance la plus lourde après lui, qui 
est ici la galène. On sépare donc, à l'œil, la masse lavée au quart 
de sa longueur à partir de la tète ; puis, admettant une légère 
quantité d'eau, on vérifie, par un lavage partiel au cacho, si les 
trois derniers quarts ne contiennent pas d'or, ou, à défaut, delà 
galène, dont la teinte bleue se reconnaît à première vue. Si ce 
résultât n'est pas obtenu, on prolonge lé lavage autant qu'il eàt 
nécessaire pour l'atteindre. 

La partie supérieure, enrichie, doit être au plus le quart de la 
masse totale des sulfures. Elle est principalement composée de 
pyrites lourdes et de galène ou moles. De là le nom de moles de 
cabecera donné à cette partie enrichie. On la sépare définitive- 
ment, pour la finir à la baté^• 
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Par opposition, le reste des jaguas, stériles ea apparence, ou 
tout au moins appauvries, constitue les colas ou « queues » (1) de 
l'opération. On les traite ensuite à l'arrastra, au moyen du 
mercure. 

Le lavage au cernidero permet un certain nombre de fraudes, 
de la part d'ouvriers malhonnêtes, et qu'il est bon de connaître. 
La plus fréquente est celle-ci : beaucoup de moulins abandon- 
nent à de petits sous-traitants l'exploitation de leurs rebuts ou 
tailings, que ccuxtcI recueillent dans les canaux, dès la sortie 
de l'usine, à charge pour eux d'une modique redevance. 11 
arrive très souvent que, dans le but d'enrichir ces tailings, 
norn^alement pauvres, le sous-traitant s'arrange avec le laveur 
de Tusine pour laisser filer frauduleusement une certaine 
quantité de jaguas, et même d'or libre, que le compère recueille 
soigneusement au. dehors. Ce vol est fréquent, d'autant plus 
qu'aucun essai de contrôle n'est exécuté et que le laveur ne s'y 
livre que par intervalles, aux heures où la surveillance patronale 
fait défaut. 

Suivant la capacité de production du moulin, il faut plusieurs 
passes au cernidor pour laver la totalité des arenas produites 
par le broyage. Afin de gagner du temps, on réunit à part toutes 
les « cabeceras », au furet à mesure de leur production. Les 
a colas » sont immédiatement dirigées sur l'arrastra. L'ensemble 
de toutes les cabeceras de la journée est ensuite lavé dans une 
dernière passe, de façon à concentrer définitivement, en un 
petit volume de matières, la totalité de l'or et des galènes 
contenus.. 

Ce second lavage n'est, en somme, que la prolongation à 
outrance de l'opération précédente. Le lavage au cernidero n'est 
qu'une remonte perpétuelle, sous un courant d'eau gradué, de 
toutes les particules, contenues dans la masse ea pétrissage. On 
af*rive ainsi à une parfaite classification des matières, et, préle- 
vant ensuite la partie supérieure lourde, depuis la tête jusqu'au 
point où elle cesse de contenir des^alènes, on esta peu près sûr 
d'enlever avec ces dernières tout l'or libre, auparavant réparti 

(f ) Le terme technique anglais tailingê a la mémo acception. 
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dans le minerai. La densité de l'or, bien supérieure à celle des 
galènes, classe en effet ce métal au sommet de lacabecera. 

La dernière cabecera est donc presque uniquement composée 
de galène. On la retire du cernidero et on en extrait l'or au 
moyen de la batea panda. 

3* Séparation de Tor d'avec les moles. — Le maniement de la 
batea panda ou plate, au moyen de laquelle s'effectue cette 
séparation, est beaucoup plus difficile à acquérir que celui de 
la bâtée d'alluvions. Chaque laveur possède sa méthode parti- 
culière, son coup; dirions-nous volontiers, et réussit la sépara^ 
tion en plus ou moins de temps, par des procédés différents de 
ceux des autres. Ajoutons que les laveurs véritablement experts 
sont assez rares. Comme c'est un travail qui demande moins de 
force que d'adresse, les femmes s'v emploient volontiers. Mal- 
heureusement l'admission de ces dernières dans un moulin à 
or est souvent une cause de désordres et l'occasion de nombreux 
larcins. On reproche en effet aux femmes une plus grande 
propension à la fraude, pour laquelle elles manifestent plus de 
subtilité que les hommes, surtout pour les petits vols, indivi- 
duellement négligeables, mais fréquemment et indéfiniment 
répétés. Or le laveur ou finisseur à la bâtée, maniant la pro- 
duction métallique de toute l'usine, doit être d'une rigoureuse 
honnêteté^ ce qui d'ailleurs n'est pas toujours la règle. 

Le matériel nécessaire pour laver à la bâtée panda se com- 
posé : 

lo D'une bâtée panda ; 

2o D'un caisson à laver, espèce d'auge carrée en bois, de 
60 centimètres de côté, toujours pleine d'eau ; 

3o D'un aimant, et, lorsqu'on lave de Tamalgame, d'un mor- 
ceau de cyanure de potassium. 

On doit noter que jamais une bâtée destinée aux prospections 
ne doit avoir servi au lavage de l'amalgame. Si bien nettoyée 
qu'elle paraisse extérieurement, elle est, dans sa masse, impré- 
gnée de mercure, mercure plus ou moins aurifère, et dont 
l'oxydation intermittente fausserait les résultats de tous les 
essais. 

L'ouvrier travaille debout, puisant Teâu dans le caisson laveur, 
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et y laissant tomber les stériles qu'il rejette. Ces stériles, sortant 
du cernidor et composés de pyrite pure, sont propres et denses 
et tombent immédiatement au fond sans souiller l'eau. 

La suite des opérations de finissage des moles de cabecera 
comprend quatre phases : 

lo Classification, ou plus exactemement superposition, dans 
la bâtée, des matières, selon leur ordre de densité ; 

2^ Expulsion graduelle des dernières pyrites et de la majeure 
partie des galènes ; 

3<> Juxtaposition de Tor et du reste des galènes ; 

40 Séparation de l'or. 

Nous avons dit qu'une grande variété existait, suivant le mo- 
de de travailler de chaque laveur; mais la série des mouvements 
à exécuter sur la batée,^ pour obtenir ces résultats, peut ainsi 
se décomposer : 

1<> Classification : malaxage de la masse entremêlé de secousses 
alternativement circulaires et transversales (astntar). 

2o Rejet des stériles : mouvement giratoire de la batéet avec 

légères secousses et balancement brus- 
quement arrêtés (mermar). 

30 id. mouvement circulaire de vannage avec 

application de l'inertie des grains 
(ventear), 

40 id. piouvement circulaire centrifuge. 

50 Juxtaposition de Tpr et des galènes : secousses longitudi- 
nales avec balancement transversal (hiicer la cejà). 

6« Séparation : secou$ses longitudinales {cortar el oro}. 

Premier mouvement : asentar. — La bâtée est remplie aux trois 
quarts de jagua. On y ajoute la quantité d'eau nécessaire pour 
recouvrir la masse dune couche liquide de quatre à cinq milli- 
mètres d'épaisseur. L'ouvrier saisit ensuite la batea panda aux 
deux extrémités d'un même diamètre et donné alternativement 
quelques secousses circulaires, les faisant alterner avec un 
malaxage de la masse obtenu en raclant le centre de la bâtée 
avec l'extrémité des doigts. L'ensemble des pyrites se classe 
alors avec une certaine lenteur, en raison de la faible diflérence 
de densité des matières entre elles. D'autre part, la textufe 
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grenue des pyrites les fait se tasser avec facilité; aussi est-il 
nécessaire d'ouvrir un chemin à l'or, en séparant et pressant la 
masse avec les doigts jusqu'au fond de la batea. Il est toujours à 
craindre que Tor, éprouvant une certaine difficulté à descen(dre, 
reste en route sans atteindre le fond, où il est définitivement 
sauvé. En réalité, d'ailleurs, il en est toujours ainsi ; mais, 
comme le lavage à la batea panda consiste à enlever les stériles 
par tranches successives, extrêmement minces, à partir de la 
surface, Vasentada de lor est jugée suffisante quand cet or, 
étant descendu dans la masse de quelques millimètres, il n'y a 
plus à craindre d'entraînement. 

L'opération est ainsi poursuivie, en procédant alternativement 
par secousses et légers malaxages, jusqu'à ce qu'il soit à peu 
près certain que tout l'or est venu se placer, sinon au fond, du 
moins en route vers le fond, et, qu'aucune parcelle ne^reste à la 
surface des jaguas. On passe alors au mouvement suivant : 

2« Mouvement : mermar. — L'ouvrier prend la batea de la main 
droite, la saisissant par un des bords et la tenant horizontale- 
ment, pendant que, de la main gauche, il la maintient simple- 
ment entre le pouce et l'index replié, le coude gauche détaché 
du corps afin d'assurer la liberté de ses mouvements. Ceci fait, 
il donne un léger mouvement giratoire : l'eau circule, en tour- 
billonnant, au dessus de la masse pesante des moles, mais sans 
paraître les entraîner. Il accompagne alors cette giration d'une 
suite de très minimes secousses, destinées à empêcher le tasse- 
ment de la masse en la maintenant dans un état de frémissement 
perpétuel. Ce frémissement, ce tremblements s'obtient par la 
contraction perpétuelle et répétée du poignet gauche, par un 
mouvement extrêmement analogue à celui qu'exécute un violo- 
niste, quand il veut obtenir, sur la corde, ce redoublement 
multiplié à l'infini de la note> si cher aux virtuoses^ et qu'en 
terme musical on appelle la vibration. Enfin, et tout en conti- 
nuant ces deux premiers mouvements, le laveur en exécute un 
troisième, double Ini-même : c'est un balancement de droite à 
gauche, et d'assez grande amplitude, qu'il imprime à la batea, 
tout en la soulevant et l'abaissant alternativement. 
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La combinaison de tous ces mouvements, exécutés avec 
ensemble, produit les multiples résultats suivants : 

Par suite du mouvement giratoire, l'eau balaie constamment 
la surface supérieure des moles et en détache les parties les plus 
légères. Le soulèvement et l'abaissement alternatif de la bâtée 
favorisent, par inertie, le détachement de ces particules. Enfin 
le balancenient de droite à gauche, et vice-versa, aide à la sépa- 
ration en entraînant vers la paroi de la batea ces parties légères^ 
définitivement détachées. Quant au tremblement perpétuel 
imprimé à Tensemble, son but est de détruire, par secousses, la 
cohésion dans la masse^ et de maintenir celle-ci dans un état 
d'agitation intérieure favorable à la descente des grains d'or. 

Lorsqu'une certaine quantité de particules est bien détachée 
et roule facilement avec l'eau, d'un bord à l'autre, sur la surface 
immobile des moles, on procède à une première expulsion. On 
saisit l'instant où, par suite du balancement, l'eau se trouve 
rassemblée du inême côté de la batea, du côté gauche, par 
exemple. Abaissant alors d'un seul coup sa main droite de quel- 
ques centimètres, le laveur donne de la main gauche une brusque 
secousse en arrière à l'instrument. Emportée par son mouve- 
ment giratoire, l'eau revient brusquement sur elle-même ; elle 
passe en tourbillonnant sur toute la surface des moles, en balaye 
entièrement la couche supérieure et se trouve projetée au 
dehors, entraînant avec elle tous les stériles désagrégés qu'elle 
tenait en suspension (on a soin de diriger la chute dans le 
caisson laveur). Au moyen de quelques gouttes d'eau, on 
s'assure que la traînée qui subsiste sur le bord de la bâtée ne 
contient pas d'or visible, auquel cas l'entraînement serait trop 
rapide ou l'or insuffisamment descendu. Si la traînée est re- 
connue stérile, on la balaie à la main. 

On remet ensuite un peu d'eau dans la batea et Ton recom- 
mence cette série de mouvements simultanés, jusqu'à expulsion 
presque complète des galènes. Cette partie du lavage à la batea 
panda est aussi difficile à décrire qu'à bien exécuter. C'est, avec 
la suivante, la caractéristique du bon laveur. 

3« Mouvement : ventear. — Il est évident que la continuation 
à outrance du mouvement précédent n'amènerait jamais la 
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séparation de Tor, tout au moins sans perte, puisqu'elle repose 
tout entière sur l'expulsion graduelle, par tranches horizontales 
successives, du résidu des moles restant encore dans la batea 
après chaque rejet précédent. Au fur et à mesure que décrois- 
sent l'épaisseur et la largeur de la masse de moles, ]a surface en 
lavage se rapproche de plus en plus de Tor amassé vers le fond 
de la batea. Le second mouvement est donc obligatoirement 
limité à Tapparition des premiers grains d'or à la surface, et, 
dans la pratique, on se garde bien, d'ailleurs, de pousser le 
lavage au point d'atteindre ce résultat : ce serait un sûr indice 
de pertes par voie d'entraînement. En réalité, le second mou- 
vement s'arrête lorgque la masse des moles est suffisamment 
diminuée pour permettre de passer au troisième mouvement. 

Celui-ci correspond donc à un finissage plus parfait du tri des 
matières, finissage qu'il serait impossible d'accomplir sans 
risques en continuant le deuxième. Il repose tout entier sur 
l'emploi de la force d'inertie, combinée avec la production d'un 
léger mouvement giratoire, simplement destiné à donner de là 
fluidité à la masse lourde qui reste encore au fond. Ajoutons 
que, pour le rendre exécutable, la merma précédente doit avoir 
été assez prolongée pour qu'il ne reste au plus que 50 à 60 
grammes de matières dans la batea, dont 10 à 20 ^/o au moins 
seront de l'or libre. 

Lorsque ces conditions sont obtenues, on commence à çentear. 
Sur le faible résidu du fond, l'ouvrier verse d'abord quelques 
millimètres d'eau. Ensuite, saisissant la batea par deux extré- 
mités, il l'incline fortement vers lui, sous un angle de 45<>, la 
concavité de l'instrument tournée vers l'opérateur. L'eau se 
rassemble naturellement vers la partie la plus basse, en dehors 
et au-dessous du dépôt de moles collé au fond. Il donne alors un 
très doux mouvement giratoire, de manière à créer ainsi une 
petite vague circulaire qui, à chaque révolution, viendra lécher 
le dépôt de moles en en détachant quelques parcelles. Au bout 
d'un nombre suffisant de révolutions, tout le dépôt sera désa- 
grégé et se maintiendra en suspension, grâce au remous perpé- 
tuel causé par le mouvement circulaire de la vague. A cet . 
instant, tout en continuant ce mouvement de giration, et sans 
modifier l'inclinaison de la bâtée, il donne une suite de secousses 
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assez fortes, et surtout bien détachées les unes des autres, de 
haut en bas et d'avant en arrière, suivant le plan de la bâtée, 
absolument comme s'il voulait se frapper l'abdomen avec la 
tranche de l'instrument. En raison de l'inertie, les plus lourdes 
des particules échappent au courant d'eau et sautent, en sens 
inverse du mouvement de la secousse, grimpant ainsi naturelle- 
ment sur la partie supérieure de la paroi de la bâtée, d'autant 
plus loin qu'elles sont plus denses. Quelques secousses suffi- 
sent à conduira ainsi, près du bord supérieur de l'appareil, une 
bonne partie de l'or du dépôt, encore mélangé de moles, qui 
s'étalent en forme de bourrelet festonné, suivant une courbe 
interrompue parallèle à la circonférence de la bâtée. 

Abandonnant le premier feston ainsi obtenu, il fait tourner la 
batea d'un arc de cercle de 15 à 20° autour de son centre, de 
manière à obtenir une partie supérieure libre. Il recommence 
la même série de secousses, le mouvement giratoire n'ayant 
jamais été arrêté. Un second bourrelet riche vient ainsi s'ajouter 
au premier. Procédant de même, de proche en proche, on arrive 
à concentrer dq cette manière la totalité de l'or, mêlé d'une 
faible quantité de moles, dans un bourrelet circulaire, épousant, 
à deux centimètres du bord, la courbure de la tîirconférence de 
l'instrument. 

Le restant des moles, désormais épuisés, s'accumule de lui- 
même, sous l'eau, au centre de la batea. Pour s'en débarrasser, 
on incline la batea sur un côté, à dessein laissé libre, et l'on 
fait écouler par là cette masse devenue sj;érile, s'assurant tou- 
tefois, par la projection de quelques gouttes d'eau, qu'elle ne 
contient plus trace d'or. 

On réunit ensuite tous les bourrelets au centre. Si la propor- 
tion de galènes est encore trop considérable, on procède à un 
second ^enteo. Dans le cas contraire on passe immédiatement à 
la formation de la ceja et à la séparation de l'or (5® et 6« mouve- 
ments). 

4« mouvement, circulaire centrifuge. — Cette partie du lavage^ 
par mouvement circulaire centrifuge, ressort complètement à 
la batea honda, uniquement destinée aux alluvions, et nous l'y 
avons décrite à sa vraie place lorsque nous avons étudié le 
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maniement de cette dernière. Nous n'y reviendrons donc pas, 
et, si nous la citons ici, c'est qu'on effectue parfois les mêmes 
mouvements sur la batea/)a7irfa lorsqu'on traite des minerais à 
or gros, très dense, mélangé de galènes assez légères et faciles à 
dégager. 

Autrement, l'opération peut être une source de pertes impor- 
tantes, et, bien que quelques laveurs adroits l'emploient, dans 
les cas susdits, lorsque la bâtée, quoique du type « panda », 
offre cependant une concavité un peu trop prononcée, il est 
préférable de n'y avoir jamais recours . Dans le cas actuel, la 
raison qui fait parfois adopter cette façon de procéder réside en 
la rapidité du lavage, qui permet de gagner un temps notable et 
d'abréger d'autant la durée, toujours assez longue, du venUo. 
Mais le bénéfice ainsi réalisé n'est pas en proportion des risques, 
et la faible différence de densité de l'or filonien et des galènes 
rend Topération trop aléatoire. Il est donc préférable, à tous 
égards, de ne jamais l'employer. 

5' et 6' mouvements. : formation de la ceja, séparation de Ter. — 
Ces deux opérations sont exactement les mêmes, sur les bâ- 
tées (( panda » et (( bouda », et nous en avons suffisamment 
détaillé la succession des mouvements, lorsque nous avons 
décrit le maniement de la seconde, pour n'avoir pas à y revenir. 
La ceja se forme exactement de la même manière, par la pro- 
jection de gouttelettes sur la masse maintenue en mouvement 
par une suite de secousses longitudinales, et la séparation 
s'effectue normalement par les deux ou trois coups secs qui 
terminent Topération. Il n'y a donc aucune différence entre la 
même opération répétée sur deux bâtées à courbure inégale. 
Toutefois, nons noterons les remarques suivantes : 
1° Dans la bâtée panda, ou plutôt dans lé minerai qu'elle 
traite, Tor est généralement plus léger et les stériles plus lourds 
que dans les minerais d'alluvions ordinaires. A cet inconvé- 
nient, pour la séparation, remédie radicalement la courbure 
moindre de cette bâtée, qui rétablit l'équilibre en égalisant la 
facilité d'entraînement. 

2o Le minerai traité dans la panda, à forte teneur initiale, 
encore augmentée par une série de concentrations successives. 
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èstmOnitnènt plus riche que les minerais d'alluvions. La ceja y 
est donc beaucoup plus importante et se présente sous l'aspect 
d'une longue lengua (langue) dorée, contiguë à la teinte bleue 
des galènes. Certaines cejas pèsent 20 à 25 grammes. L'or est 
donc ainsi plus facile à rassembler que dans le cas de minerais 
pauvres, tels qu'en traite la bâtée d'alluviôns. 

3<* Lors de la séparation, en raison de la faible différence des 
poids spécifiques, il subsiste une certaine incertitude sur la 
limite de l'or et des galènes, et une petite zone renferme tou- 
jours les deux substances mélangées. Il va sans dire qu'on pré- 
fère capter des traces supplémentaires de galènes et soi\iller un 
peu la poudre d'or que de laisser filer l'or dans la coZa, bien que, 
somme toute, le traitement ultérieur à l'arrastra saurait le 
récupérer. 

A ces observations, nous ajouterons que le minerai traité 
contient presque toujours des fragments de fer ou de fonte, 
provenant des appareils de traitement, esquilles et poussières 
ferrugineuses résultant de lusure des pilons. Ces matières se 
retirent au moyen d'un aimant, à la fin du deuxième mouve- 
ment, et avant de procéder au troisième. On les lave avec soin 
et on les rejette au dehors. 

Enfin il arrive parfois que, soit par la simple sudation du 
laveur, soit par suite de traces infinitésimales de suif dans la 
bâtée ou le minerai, soit pour toute autre cause (un cadavre 
d'animal dans la rivière où s'alimente l'acequia de l'entreprise 
suffit à la contaminer), l'eau contient de légères particules grais- 
seuses assez difficiles à discerner au premier examen. Quand ce 
cas désastreux se présente, on voit l'or, même assez gros, flotter 
à la surface de l'eau, cependant fort propre et fort limpide en 
apparence. Quelques gouttes, projetées en pluie avec le dos de 
la main, suffisent bien à le faire momentanément descendre, 
mais il ne tarde pas à revenir à la surface, où il s'étale en 
mince couche dorée. On remédie en partie à ce grave inconvé- 
nient en jetant de la chaux et certaines herbes savonneuses 
comme le chumbimbo, Sapindus saponaria L., dans le mortier de 
la batterie. Le meilleur remède consiste à triturer les moles 
dans la bâtée même, avec un morceau de cyanure de potassium. 
Mais il ne faut pas se dissimuler qu'une grande partie de l'or. 
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25 % au moins, est ainsi perdue, du fait de l'emploi d'une bâtée 
grasse, parce que le laveur a la peau huileuse, ou encore parce 
qu'un mineur négligent a laissé tomber un bout de chandelle 
dans le minerai. 

Il est clair qu'il faut plusieurs bâtées pour laver la totalité des 
moles de cabecera produits chaque jour dans le çernidor. La 
production réunie de toutes ces bâtées est ensuite séchée, et 
débarrassée des dernières impuretés en la vannant à sec, avec 
précaution, dans un cacho de corne polie. Cette production 
journalière constitue le dmno. 

A la fin de chaque mois, le mortier de la batterie est complè- 
tement vidé, et son contenu, composé de menus fragments de 
minerai contenant une notable proportion d'or gros, est lavé au 
eernidor et terminé à la bâtée, selon la méthode ordinaire. 
Suivant la plus ou moins grande proportion d'or gros, non 
entraîné, la production du mortier sera extrêmement variable, 
et susceptible d'influer considérablement, dans un sens ou dans 
l'autre, sur la totalité de la remesa ou somme mensuelle des 
productions. Pour cette raison ce clean-up du mortier s'appelle 
ilusion, 

. Une dernière source de production d'or libre « en poudre » 
réside dans le lavage des divers canaux de l'usine, garnis 
intérieurement de riffles transversaux destinés à capter les 
substances lourdes. On les vide à chaque arrêt du moulin et 
leur contenu, traité au eernidor et à la bâtée, vient s'ajouter au 
diario. 

Enfin, le caisson laveur, qui reçoit les décharges ou recortes 
de la bâtée, contient lui aussi une certaine proportion d'or libre, 
échappée au lavage. On a intérêt à laisser s'accumuler les 
recortes dans le caisson, et, quand la quantité en est suffisante, 
à les passer au eernidor pour les concentrer de nouveau, et à 
les relaver à la bâtée. On récupère ainsi une nouvelle quantité 
d'or ; aussi les recortes sont-ils, ainsi d'ailleurs que les jaguas 
ordinaires, lavés et relavés jusqu a ce qu'ils n'abandonnent plus 
rien. La totalité des jaguas, enfin dépouillées d'or libre, est 
traitée définitivement à l'arrastra. 

Il est à remarquer que Tor libre se reforme à mesure dans les 
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jaguas, aux dépens de Tor combiné. Sous Tinfluence de Tair et 
de rhumidité, la jagua ou pyrite s'oxyde, se transforme en sul- 
fate solubie qui s'élimine, mettant en liberté Tor précédemment 
combiné. Cette particularité est bien connue des mineurs, 
colombiens. La jagua sortant du traitement est amoncelée en 
tas et laissée pourrir à Tair humide. Au bout de quelques mois 
on peut la reprendre et lui faire rendre une nouvelle quantité 
d'or libre, et ceci plusieurs fois de suite, à 5 ou 6 mois 
d'intervalle. Mais, en définitive, la jagua épuisée finit toujours 
par être envoyée à rarrastra,v pour y subir le traitement par 
amalgamation. 

4<» Reprise des schlichs abandonnés et leur traitement par 
amalgamation. — L'arrastra où s'effectue cette opération dernière 
consiste, nous lavons dit, en une aire circulaire sur laquelle 
deux lourds traînards de pierre effectueront la porphyrisation 
complète des matières chargées. Dans l'espèce, ces matières sont 
toujours les schlichs lourds, jaguas, moles, recortes, etc., des 
opérations précédentes> auxquels on a fait suer leurs dernières 
molécules d'or libre. Ces schlichs n'en sont pas dépouillés pour 
cela. Le broyage primitif n'a pas réduit les grains au dessous 
d'une certaine mesure ; l'intérieur contient donc encore ^une 
certaine quantité d'or libre, mécaniquement occlus, et qu'un 
broyage plus fin mettra naturellement en liberté. Enfin, à côté 
de l'or libre, existe Tor combiné, généralement impalpable et 
invisible, englobé dans la masse de sulfures et sulfuré lui- 
même, d'une telle ténuité qu'il est presque permis de lui assigner 
l'état moléculaire. Les pyrites en sont imprégnées dans la masse, 
à la façon d'une roche longtemps imbibée d'une dissolution 
saline. Le mercure est sans action sur une pareille matière, et 
même aussi sur l'or gros sulfuré. Seuls, certains traitements 
chimiques permettent de récupérer la majeure partie de l'or, à 
quehiue état qu'il se trouve, et de donner un rendement 
industriel comparable, dans les limites permises, avec la teneur 
trouvée aux. essais. A part deux ou trois Compagnies étrangè- 
res, San Nicolas, Frontino y Bolivia, etc., aucune Compagnie 
colombienne, à notre connaissance, n'a encore, et pour cause, 
appliqué un de ces procédés chimiques dont la méthode par 
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cyanuration est incontestablement aujourd'hui le mode le plus 
répandu. Le mineur colombien, qui ne fait pas d'essais, qui vit 
dans l'ignorance de la teneur réelle du minerai qu'il travaille, 
de ce qu'il perd et de ce qu'il récupère, se contente de traiter^ 
archaïquement ses pyrites et les considère comme stériles dès 
qu'elles ne rendent plus à l'amalgamation. C'est là le gros 
inconvénient du procédé au mercure : l'or libre est bien capté 
en majeure partie, mais la presque totalité de l'or sulfuré est 
perdue, et les jaguas, broyées à l'excès, se transforment eri 
slimes, et deviennent impropres à tout traitement ultérieur. ^ 
A part ce défaut, que possèdent d'ailleurs tous les appareilé 
destinés à traiter les sulfure^ par le mercure, on peut dire que 
Farrastra remplit parfaitement le but proposé. Elle est bien 
supérieure au pan américain, par exemple, et, quoique sa 
capacité de broyage soit beaucoup plus faible que celle de ce 
dernier engin, la production d'une arrastra sera souvent 
supérieure à celle d'un pan, en raison de la différence du 
rendement pour cent de chacun de ces appareils. 

Nous croyons savoir, d'ailleurs, que l'usage des pans tend à 
se restreindre de plus en plus dans les mines. Le rendement en 
est trop faible et la consommation en mercure trop exagérée. La 
vitesse intense de rotation de la meule tournante pulvérise le 
mercure, dont la majeure partie se perd dans les slimes. Cet 
inconvénient est infiniment moindre avec l'arrastra, qui tourne 
au plus à 12 ou 15 tours par minute; mais c'est précisément 
cette moindre vitesse qui limite sa puissance de pr/)duction. 

L'arrastra, dont le mouvement est transmis, dans le moulin 
colombien, par l'arbre à cames, au moyen de deux roues d'angle, 
travaille donc en même temps que la batterie. On y traite toutes 
substances lourdes, pyrites, galènes, etc., et en général tout ce 
qui est extrait au moyen du cernidero. 

La charge à traiter varie suivant le diamètre ; une arrastra de 
4 pieds de diamètre admettra deux tarros ou galones, 60 kilogs 
en moyenne, de jagua ; une de 6 pieds ira jusqu'à 100 kilo- 
grammes. La moitié de la charge est introduite au début, et le 
reste graduellement, dans la première demi-heure qui suit l'a 
mise en marche. En même temps on y ajoute la quantité d'eau 
nécessaire et 250 à 300 grammes de mercure, -en un^ seule fois. 
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On laisse ensuite tourner l'appareil jusqu'à ce que la masse 
soit entièrement porphyrisée et transformée en une espèce de 
boue noirâtre. On ne doit sentir aucun grain, si minime soit-il, 
en en roulant une portion entre les doigts. Ce résultat est obtenu, 
d'habitude, en 3 heures. On arrête alors l'appareil, on en retiré 
toute la pulpe, et l'on procède à une nouvelle charge, dans les 
mêmes conditions. 

: La pulpe ainsi broyée est transportée au cernidor et lavée 
immédiatement, suivant la méthode usuelle, de façon à concentrer 
l'amalgame et le mercure pulvérisé dans une cabecera, que l'on 
finira à la bâtée. Mais ici certaines précautions s'imposent, en 
raison de la fluidité du mercure et de sa facilité à glisser au bas 
de la pente. Quelle que soit l'habileté du laveur, une partie de 
l'amalgame et du mercure, réduits par la porphyrisation à l'état 
de très fins globules, rouleraient fatalement sur le fond poli du 
cernidor et serait ainsi perdue. C'est alors qu'on emploie l'arti- 
fice du tablera. 

Le tablero, que l'on place dans le cernidor de façon à en 
recevoir la décharge, est une table striée en losanges, un peu 
plus large que le cernidor, et à laquelle on donne un peu moins 
de pente. Sous la décharge du tablero on place une bâtée, des- 
tinée à capter les derniers restes de mercure et d'amalgame 
échappés. 

Pendant que le laveur traite la pulpe au cernidor et concentre 
la cabecera, les co/os tombent naturellement sur le tablero, avec 
l'eau qui les entraîne et le mercure qu'elles renferment. Là, elles 
s'étalent en nappe mince, et, entraînées par Teau qui afïlue 
continuellement, glissent jusqu'en bas, après avoir parcouru 
toute la longueur du tablero. Pendant qu'elles cheminent ainsi, 
elles se placent par ordre de densités : le mercure et Tamalgame 
pulvérisés, restant au fond, sont automatiquement captés par 
les rifles en losange Les colas épuisées glissent par dessus et 
tombent dans la bâtée, puis de là au dehors. On aide à la 
captation en passant la paume de la main, ou mieux encore une 
brosse douce, sur toute la surface de la pulpe, afin d'aider à la 
descente du mercure dans les stries et d'empêcher la formation 
des plages. La bâtée ne sert guère qu'à contrôler le travail et 
constater qu'il n'y a pas d'amalgame entraîné. 
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Toutes les cabeceras sont ensuite réunies et lavées à la bâtée, 
comme d'habitude. On ajoute souvent, à la fin de l'opération, 
une certaine quantité de mercure neuf, destiné à rassembler 
tous les globules amagalmés. Ce mercure, qui contient For en 
dissolution, est ensuite pressé dans un linge : il reste au fond un 
nouet d'amalgame que Ton purifie au moyen d'un second 
lavage, en le triturant dans la bâtée, sous un courant d'eau, de 
manière à expulser toute trace de jagua et de moles mécanique- 
mentinterposés. 

L'amalgame ainsi purifié est pressé, exprimé de nouveau et 
mis en boules. On en évapore ensuite le mercure, non pas en 
le distillant, mais en le grillant à feu nu, sur un tesson de 
poterie quelconque. On extrait ainsi de l'arrastra le diario de 
chaque jour. 

Il est à noter que le titre de Tamalgame est toujours très 
inférieur à celui de l'or en poudre extrait du mêrne minerai. 
Une mine dont la poudre d'or titre 650, par exemple, donnera 
de l'amalgame à 500 ou 525 millièmes. Cette diminution de titr& 
a pour cause la présence d'argent dans les sulfures, dont une 
partie se capte à l'amalgamation, La perte au feu, lors de la 
fonte de l'amalgame distillé, est également plus considérable, en 
raison des sulfures encore occlus dans l'amalgame. Il n'est plas 
rare qu'elle atteigne 10 à 15 «/o- 

' Tel est, décrit dans ses grandes lignes, le système appliqué, 
dans les mines colombiennes, au traitement des minerais 
aurifères. A part de très rares exceptions ou modifications, on 
peut dire qu'il est pratiqué par la totalité des entreprises du 
pays. 

Néanmoins l'établissement d'une mine et d un bocard, sur les 
bases que nous venons de décrire, représente un certain capital 
que le mineur ne possède pas toujours. Le travail individuel, ou 
la coopération d'un petit nombre de travailleurs, est assez en 
honneur, en Colombie, pour mériter d'être pris en considération. 
On conçoit que ces ouvriers, absolument démunis d'argent, 
aient dû s'ingénier à remplacer de coûteux appareils de traite- 
ment, tels que le bocard et l'arrastra, par un matériel encore 
plus simple. 
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Nousparlons plus spécialement au point de vue du traitement, 
parce que, quant à l'extraction proprement dite, le mineur est 
toujours à peu près maître de ses dépenses, en se limitant aux 
parties riches du filon et en exploitant de préférence les cogollos 
ou affleurements de la veine. 

Les appareils employés dans ce but sont presque tous des 
diminutifs du bocard et de Tarrastra ordinaires. Comme ils 
peuvent servir utilement dans les prospections, nous en donne- 
rons une sommaire description. 



Appareils secondaires parfois employés 



La cimbra. — Cet engin 
prospections, est un dimi- 
nutif du bocard. Elle a gé- 
néralement un seul pilon, ^ 
rarement deux. 

Pour la construire, on en- 
fonce, de trente à soixante 
centimètres dans le sol, un 
fort piquet de 5 à 6 pouces 
d'équarrissage, jusqu'à la 
rencontre du terrain résis- 
tant. Ce pieu doit dépasser 
le niveau du sol de 15 à 
20 centimètres. De chaque 
côté sont placés deux mon- 
tants, de même section, et 
de 5 pieds de hauteur. En- 



^^aujTm 



f^^!'^^^^^^^. 



tre ces deux montants se 
logera le pilon. 

Celtii-ci est formé d'une 
flèche en bois, de 6 pieds 



fréquemment employé dans les 



de longueur sur 5 pou- 
ces de large. Il porte à 
sa base un petit sabot en 
fer, ou, à son défaut, 
une lourde pierre. Il 
coulisse naturellement 
entre les montants et se 
trouve retenu, en avant 
et en arrière, par deiix 
doubles brides, formées 
d'un fragment de plan- 
che cloué directement 
sur les montants. Une 
de ces brides est en haut 
des montants, Tau- 

^tre à leur base. Le 
battage a lieu sur 
le piquet du milieu. 

La caisse du mortier 
est également formée de 
planches, clouées sur les 
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montants à la hauteur du pieu central. La partie antérieure 
est souvent garnie d'une toile métallique. Une petite table à 
couvertures complète l'ensemble, et l'eau est versée dans le 
mortier, soit à la main, soit au moyen de la dérivation d'uii 
ruisseau voisin. , 

La force motrice est fournie par l'ouvrier qui conduit Tappa- 
reiL A cet effet on établit une sorte de balance derrière lacimbra, 
balance composée d'un pied fourchu, fixé à [««SO du pilon et 
supportant un long levier horizontal rattaché à l'extrémité du 
pilon par une corde. En pesant sur l'extrémité libre du levier, 
l'ouvrier soulève le pilon de 20 à 25 centimètres, et l'aban- 
donne brusquement ensuite ; le pilon retombe alors de tout son 
poids sur le pieu qui forme le fond du mortier. La corde atté- 
nue dans une certaine mesure les vibrations de la machine. Un 
homme peut ainsi donner, en une minute, 15 à 20 coups d'un 
pilon pesant de 75 à 100 kilogrammes, suivant qu'il a ou non 
un sabot de fer. 

Une cimbra bien servie peut broyer par journée de 12 heures, 
200 kilogrammes de minerai de dureté moyenne. Le reste du 

travail s'effectue comme 
dans les moulins colom- 
biens de grand modè- 
le ; remarquons toute- 

- 3u^jtu»| ^ uJt/J j i ■^ uii<//3)»;' ^ uuij;/} y;7 ;««utfy;'ff; :' ^ f^JS que , VU la faible 

quantité de jaguas pro- 
duites, le lavage de cel- 
les-ci s'effectue en entier sur la bâtée, sans passer par le cerni- 
dero. , , 

Le coco et le perol. — Si la cimbra est un diminutif de batterie, 
le coco est un diminutif d'arrastra. A ce titre les deux instru- 
ments se complètent, et représentent les éléments d'un traite- 
ment rationnel suivant le concept colombien. * 

Le coco est constitué par un anneau de bois dur, généralement 
de « guayacan coco », d'où son nom ; on lobtient d'une façon très 
simple par le creusement d'un fragment de tronc d'arbre. 11 est 
même assez singulier de constater qu'en Colombie, malgré 
l'abondance des charpentiers, tous les vases ou vaisseaux en 
bois sont obtenus en creusant un bloc unique, plutôt qu'en 
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rejoignant plusieurs pièces séparées. Les pirogues, les baquets, 
les seaux, les mortiers à battre le maïs, sont confectionnés 
suivant ce procédé archaïque, qui semble avoir été importé 
d'Afrique par les premiers esclaves introduits dans le Nouveau- 
Monde. 

Le fond du coco est formé d'une forte pierre, bloc de syéniteà 
peu près plat, et qui remplira TofHce de meule gisante. La 
meule tournante est formée par un croisillon, de fer épousant à 
5 peu près la courbure de la pierre du 
fond. Sur le centre de ce croisillon est 
rivée la manivelle, analogue à celle d'un 
vilebrequin, et dont le bout supérieur 
s'appuie contre un petit bâti formé d'une 
traverse reposant sur deux montants 
verticaux. La manivelle se tourne à la 
main, comme bien Ton pense. La charge 
est d'une dizaine de kilogrammes de ja- 
guas, que Ton traite de la même façon 
que dans l'arrastra. 

Le perol est une modification du 
coco : c'est la même machine, avec 
le fond en tôle ou en fer. On emploie 
même très souvent à cet usage une de 
ces marmites de fonte, appelées « co- 
cottes » par les ménagères françaises, 
et qui sont très répandues en Colombie, où elles se nomment 
fieroles. Le travail du perol est le même que celui du coco, 

La gallera est un appareil de concentration. C'est, avec les 
canaux ou labyrinthes, l'engin favori des laveurs de tailings de 
grandes entreprises. Elle est est analogue aux tables dormantes 
employées dans certaines laveries européennes. 

La gallera, dont le nom rappelle la forme (on nomme en Co- 
lombie '* gallera" larène circulaire où se livrent les combats de 
coqs dans les villages), est toujours d'assez grandes dimensions. 
Une gallera ordinaire aura 6 à 7 mètres de diamètre, et présente, 
sur tout son pourtour, un rebord de 2 pieds (O^^eO) de haut. Le 
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fond de Taire n'est pas plan, mais se relève vers le centre en 
forme de cône très évasé, de façon à présenter une pente uni- 
forme, d'environ 3 %, du centre à la périphérie. Un tonnelet de 
bois, de t mètre de hauteur, rempli de terre damée et recouvert 
d'une planche, en occupe (e centre. Deux ouvertures, se fermant 
à volonté au moyen d'une porte à coulisse, sont ménagées, aux 
deux extrémités d'un même diamètre, dans la paroi de l'engin. 
Le tout est naturellement construit en bois; comme d'habitude. 
Le mécanisme de l'appareil est analogue à celui des tables 
dormantes : la pulpe est amenée au moyen d'un canal dont la 

dernière section 
doit être vertica- 
le, exactement 
au-dessus du 
tonneau central. 
Celui-ci remplit 
l'office de répar- 
titeur. La pul- 
pe s'écoule en 
quantités égales 
tout autour . de 
lui, et s'étale en 
nappe mince sur 
le fond de la-gal- 
lera. Par suite 
de la faible in- 
clinaison de l'aire, Teau s'écoule vers le pourtour, entraînant 
avec elle toutes les parties les plus légères. Les pyrites et les 
substances lourdes se déposent immédiatement. D'autre part, la 
forme circulaire de l'appareil oblige l'çau à s'étaler de plus en 
plus à mesure qu'elle s'éloigne du centre. La vitesse du courant 
se trouve donc graduellement diminuée, et les matières, de 
moins en moins lourdes, se déposent jusqu'au rebord. L'eau 
s'écoule ensuite par les deux ouvertures de la paroi, entraînant 
avec elle les slimes et les substances légères qui n'ont pu se 
déposer. La plus grande partie des pyrites doit être captée dès 
le début, et la tranche intérieure contiguë au rebord ne doit pas 




Le broyage au coco 
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en contenir trace, si la pente de la gallera est bien en rapport 

avec la densité 
généraledes ma- 
tières et la for- 
ce du courant 
d'eau. 

On rejette en- 
suite la' partie 
extérieure, trop 
pauvre pour être 
payante. Le res- 
te de la pulpe, 
ainsi enrichie , 
est chargé à la 
pelle, et lavé en 
cernideros. 

Concentration à la gallera T o ^allfira est 

un appareil commode, d'une grande capacité de travail, fonc- 
tionnant automatiquement, sans aucune surveillance. Aussi 
Temploie-t-on souvent, même dans les exploitations europé- 
ennes. C'est en somme un round-buddle simplifié. 

Le labyrinthe. — Nous ne ferons que mentionner cet appareil, 
trop connu pour que nous le décrivions. Il est parfois.employé 
dans certaines entreprises, particulièrement pour recueillir les 
décharges des jaguas lourdes, déjà traitées à Tarrastra, et dont 
une partie a pu être insuffisamment broyée. Il est généralement 
constitué par trois caissons, que réunit un canal supérieur. 
Dans ce cas, on récupère simplement le contenu du premier 
caisson pour le passer de nouveau à l'arrastra, et Ton néglige 
les deux autres, à moins qu'on n'ait l'occasion de les donner à 
la tâche, au contrat, à quelque sous-entrepreneur qui paiera de 
ce chef un tant pour cent sur sa production: 

Exploitation des sépultures indiennes 

L'exploitation, pour les bijoux et l'or qu'elles renferment, des 
antiques sépultures indiennes, est un art très répandu en 
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Antioquia ; il est, de plus, régi, d'une façon très simple, 
d'ailleurs, par le code des mines colombien. A ce titre nous lui 
devons une place dans notre étude, d'autant que, si l'on veut 
bien se rappeler la somme énorme produite par les trésors 
qu'ont trouvé les Espagnols, au temps de la conquête, on 
admettra volontiers que l'exploitation des sépultures qui sub- 
sistent, et la découverte de celles, certainement nombreuses, 
que Ton ignore encore, peuvent être, pour ceux qui se livrent à 
cette industrie, la source de profits considérables. 

Avant l'arrivée des Espagnols et l'extermination des indigènes, 
qui la suivit de près, la Colombie, surtout en la région d' Antio- 
quia, était incontestablement beaucoup plus peuplée qu'aujour- 
d'hui. Trois branches indiennes se partageaient le territoire 
d' Antioquia : les Catios ou Catis, les Nutabes et lesTahamis, Les 
Catis habitaient la partie de la province située à l'Ouest du rio 
Cauca ; les Nutabes en habitaient le centre, et les Tahamis 
résidaient du Force jusqu'au Magdalèna. 

De ces trois groupes, issus probablement de rameaux égarés 
de la grande famille caraïbe, les Catis étaient les plus sauvages. 
Les Nutabes et les Tahamis possédaient déjà une civilisation 
relative ; plusieurs des villages fondés par eux existent encore, 
mais débaptisés et peuplés d'une race étrangère : Anori, Titi- 
ribi, Caceres, Remedios, Zaragoza, sont dans ce cas, les trois 
premiers relevant des Nutabes, les deux autres des Tahamis. 

Les Nutabes étaient braves et indomptables : ce furent eux 
qui opposèrent la plus grande résistance aux conquistadores, et 
ne purent être réduits que grâce à la science militaire de leurs 
adversaires et à l'usage des armes à feu. Les Tahamis étaient 
plu&doux. Quant aux Catis, mieux défendus par leur sauvagerie 
même et leur répugnance à s'agglomérer en- villages, par le 
climat mortifère de la région qu'ils habitaient, ils ne purent 
jamais être complètement détruits. Leurs descendants habitent 
encore, à demi apprivoisés ou civilisés, les forêts impénétrables 
des terres basses du Choco et du Darien, terres maudites, à 
l'entrée desquelles on lit toujours, gravée sur le roc par les 
hommes de fer de la Conquête, cette inscription symbolique : 
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En iuB manos esta la entrada 

En las de Bios esta la salida, 
La civilisation des Nutabes et des Tahamis était assez avancée 
pour qu'ils connussent Tart de s'habiller, le filage des textiles et 
la fabrication des toiles ; ils confectionnaient toutes sortes de 
poteries en terre cuite, d'un galbe particulier, auxquelles ils 
donnaient le plus souvent la figure des animaux qui leur étaient 
familiers. Enfin, bien qu'ils ignorassent l'usage du fer, et que 
tous leurs outils fussent en pierre, ils étaient excellents mineurs, 
s'attaquaient même aux durs filons de quartz, et connaissaient 
parfaitement le travail et la métallurgie de l'or. Ils savaient le 
transformer en joyaux, le fondre, le souder, le modeler au mar- 
teau de pierre et le brunir. On a trouvé, dans leurs sépultures, 
des pièces d'un mérite artistique indiscutable, parfois couvertes 
d'inscriptions hiéroglyphiques, dont nulle traduction n'a pu être 
faite. 

Parmi les figures d'animaux ainsi exhumées, la représentation 
delà grenouille est une des plus communes. Quelques auteurs 
admettent qu'elle rappelait le nouvel an , coïncidant avec 
l'arrivée des pluies dans le calendrier autochtone. Les plus 
nombreux pensent que c'était là une décoration militaire ; ce 
batracien était en grande vénération parmi les indigènes, 
parce qu'ils retiraient de son corps une espèce de curare avec le- 
quel ils empoisonnaient leurs flèches (1). Des figures d'hommes 
et de grenouilles, des vases sacrés et des anneaux de nez et 
d'oreilles, divers objets dont nous ignorons l'usage, tels sont, 
en général, les objets en or retirés des tombeaux. Les ustensiles 



(1) Le secret de fabrication de c« poison s est encore conaarvé parmi les peuplades indigènes 
actuelles. Le venin est extrait d'une petite grenouille, assez rare» mesurant, sans les pattes 
postérieures, de 3 à 4 centimètres de long, d^une couleur noirâtre» avec» de chaque cAté du corps un 
liséré caractéristique jaune clair. Ce batracien, dont Tappellation scientifique nous est inconnue, 
porte dans le pays le nom de rana del Choco. Pour préparer le curare, on attache un bout de ficelle ' 
à la patte de l'animal et on le présente à la flamme d'un foyer ardent. Une transpiration visqueuse 
abondante couvre aussitôt son corps, comme chez la salamandre. Quand cette sudation semble 
diminuer et cesse de mousser, on retire Tanimal du feu et on le suspend la tête en bas, au-dessus 
d'un vase : quelques gouttelettes d'une humeur épaisse et jaunâtre tombent bientôt d9 la bouche de 
la grenouille. C'est Is poison, dans lequel il ne reste plut qu'à tremper les flèches, qu'on laisse 
sécher ensuite. Les blessures qu'elles produisent sont, dit-on, infailliblement mortelles. 

Il est inutile de dire que le curare du Choco n'olTre aucune analogie avec le curare de l'Amazone, 
préparé, comme on sait, par la coction de diverses lianes . appartenant à la famille des strychoées : 
StrychnoB toxifera, Strychnos Crevauxii, Strychnoa guyanensU etc. 
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et instruments en terre sont plus nombreux : ce sont le plus 
souvent des vases de diverses formes, servant probablement à 
mettre à côté du défunt le maïs et la chicha qui devaient 
ralim^nter pendant le grand voyage. Diverses figures d'animaux, 
parmi lesquelles la grenouille, sortes de dieux lares indigènes, 
se rencontrent aussi fréquemment. Enfin on trouve aussi parfois 
certains bijoux en tumbaga, or à bas titre dont Talliage se 
compose surtout d'argent et de cuivre, et qui laissent à supposer 

bien des choses sur le carac- 
tère des primitifs orfèvres an- 
tioquiens. 

Il est probable qu'en ense- 
velissant un défunt la famille 
plaçait à côté de lui tout ce 
qui lui avait appartenu en pro- 
pre pendant la. vie : ses bi- 
joux, ses vêtements, ses ou- 
tils et ses armes. 

Le temps, l'humidité de 
l'air et l'acidité du sol ont fait 
disparaître tout ce qui était 
périssable.. Seuls, les objets 
de métal, de pierre ou de ter- 
re, ont résisté. Presque ja- 
mais on ne rencontre plus 
trace du squelette, entière- 
ment dissous par les exsuda- 
tions d'eaux minérales. Quel- 
quefois, cependant, quand le 
terrain est sec, les ossements 
subsistent, plus ou moins 
bien conservés . Mais, en tous 
cas, la trace du corps entier 
est toujours visible, et se pré- 
sente sous l'apparence d'une silhouette noirâtre sur le fond 
rouge de la terre avoisinante, sorte d'imprégnation graisseuse 
du terrain par les liquides résiduaires provenant de la putré- 
faction du corps 




Vase en or trouvé à Pajarito dans une sépulture 
indienne ; hauteur OmSO 
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Les sépultures indigènes, guacas, sont assez difficiles à dé- 
couvrir. Tout d'abord, la profondeur en est considérable : les 
Indiens enterraient leurs morts à quatre ou cinq mètres au-des- 
sous du niveau du sol. De plus ils avaient soin, en creusant l'ex- 
cavation, de séparer et classer les couches de terre dissenjblables, 
afin de pouvoir, l'inhumation accomplie, les replacer dans le 
même ordre naturel qu'elles présentaient auparavant. Il semble 
que l'aborigène ait eu la prescience de profanations futures, tant 
il mettait de soin à faire disparaître tous les indices qui eussent 
pu indiquer les points où gisaient la dépouille et les trééorsdes 
défunts. 

Depuis^ des facteurs divers, l'extermination de la race, son mé- 
lange de sang blanc ou nègre, rintr9duction du christianisme, 
ont fait oublier depuis longtemps tous les anciens rites et 
coutumes, et les lieux où ils se célébraient. Le pays s'est bien 
vite dépeuplé. La forêt vierge a repris son empire, et des arbres 
plusieurs fois centenaires abritent de leur ombre le sol où fu- 
rent jadis des villages ou des tombeaux. 

La recherche des guacas est donc éminemment aléatoire et 
difficile. Néanmoins les trouvailles sont parfois si avantageuses 
que des familles entières s'y emploient, de père en fils, et 
deviennent souvent d'une habileté remarquable dans ce métier. 
Les habitants de Manizales, Yarumal, Remédies et Anori four- 
nissent un contingent notable au corps des guaqueros ou 
exploitants des guacas. Presque tous ceux qui s'y adonnent 
gardent des traces de sang indien dans les veines. Habitant des 
régions autrefois peuplées d'Indiens et riches en sépultures, ilç 
joignent ainsi une sorte d'atavisme obscur aux traditions qu'ils 
possèdent et à l'expérience qu'ils ont acquise, et la plupart de 
leurs découvertes sont, non le fruit du hasard, mais celui de 
leur sagacité. 

Aux traditions viennent s'ajouter les légendes : on sait que 
les premiers indigènes choisissaient, comme lieux de sépultu- 
res, les parties élevées et découvertes des montagnes, les crêtes 
rocheuses, d'où la vue est immense, où le sol est ferme, et, 
en général, tous les endroits où les restes des morts, n'ayant 
à craindre ni les éboulements ni les inondations, étaient assu- 
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rés d'un repos absolu, d'une durée presque éternelle. La plupart 
sont recouverts aujourd'hui par la forêt ou la brousse ; mais le 
coup d'œil du guaquero a vite fait de reconnaître, sur le sol 
couvert de feuilles sèches et de bois mort, le léger enfoncement 
produit par le tassement séculaire de la terre remuée, qui lui 
indique une sépulture. De même, à première vue, ou dès la 
première pelletée de terre, un guaquero expérimenté saura si 
le sépulcre a été violé auparavant, et l'a été par les anciens 
Indiens eux-mêmes ou par les Espagnols ou leurs descendants. 

Entre diverses légendes relatives aux trésors cachés dans les 
tombeaux, nous citerons la croyance tenace du bas peuple qui 
veut que l'or y brûle avec flamme : el oro arde en los sepulcros, 
particulièrement dans la nuit du jeudi au vendredi saint. Nous 
avons connu et fréquenté des personnes notables, fort sérieuses 
sous tous autres rapports, absolument intraitables quand il 
s'agissait de cette lamentable superstition. Nombreux sont ceux 
qui passent la nuit fatidique à ^guetter le feu follet révélateur. 
Comme les feux follets ne sont pas rares dans les cimetières et 
qu'il est avéré, dans la classe populaire, que tout cimetière 
contient de l'or, en conçoit combien peut être tenace cette 
antique croyance. 

Une autre légende, rapportée par les chroniqueurs de la 
conquête, attribue aux Indiens des connaissances métallurgiques 
surnaturelles. C'est ainsi qu'ils cultivaient certaines plantes 
dont le suc avait la propriété de ramollir l'or et de le rendre 
plastique comme de la cire. On enveloppait la poudre d'or ou la 
pépite dans une feuille d'arbre ; on battait un p^u, au marteau, 
pour faire pénétrer le suc, et l'on pétrissait ensuite à sa guise 
la masse d'or ramolli. Il est probable que l'or reprenait sa 
dureté naturelle en séchant. 

Quelques physiciens du pays, et même, nous avons le regret 
de le dire, quelques Européens que nous ne nommerons pas, 
par égard pour leur origine, ont voulu donner une explication 
scientifique de cette croyance populaire. Suivant la conception 
de ces savants de modeste envergure, le ramollissement de l'or 
serait véridique, mais la feuille d'arbre serait un mythe, et c'est 
au mercure que les Indiens se seraient adressés pour obtenir le 
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résultat cherché. Nous n'avons pas besoin d'insister pour 
démontrer l'inanité de cette hypothèse : outre qu'on ne connaît 
pas, pour ainsi dire, de mercure natif en Colombie, l'apparence 
de lamalgame d'or évaporé n'est nullement celle de l'or lui- 
même : c'est une masse spongieuse et terne, d'un jaune plus ou 
moins sale, suivant le titre, sans aucun lustre et sans aucune 
cohésion, s'eflritant au moindre choc. Or les bijoux trouvés 
présentent tous les caractères de l'or métallique fondu, martelé, 
presque laminé. Nous disons amalgame ^Va/}or<? car ilestévident 
que, s'il ne l'était pas, on y retrouverait le mercure, dirait La 
Palisse. Nous préférons de beaucoup l'histoire de la feuille 
d'arbre, et nous ne regrettons qu'une chose, c'est que l'espèce 
en soit perdue. 

A côté de leurs villages, les premiers indigènes avaient des 
sortes d'ateliers, situés à proximité de gisements aurifères, et 
que l'on connaît, dans le langage des guaqueros, sous le nom 
générique de patios de Indios . Les patios ne renferment pas de 
sépultures. Mais on y trouve, et souvent en grandes quantités, 
des cendres enfouies, même du charbon, des restes de creusets, 
des outils divers et de nombreuses petites grenailles d'or, telles 
que celles que nous obtenons nous-mêmes, à la fonte, quand 
l'or est très mélangé de sulfures et la scorie épaisse. Nous 
avons trouvé personnellement de ces grenailles, dans un patio 
de Indios situé sur le plateau de San Nicolas. 

Guacas. — Lesguacas ou sépultures se divisent en deux 
groupes distincts : les guacas proprement dites, ou tombeaux 
isolés, et les pneblos, constitués par la réunion d'un, nombre 
variable de guacas, et correspondant sans doute aux actuels 
campos santos ou cimetières. 

Les guaqueros reconnaissent un nombre infini de variétés de 
guacas, ces dernières se différenciant suivant leur forme et leur 
agencement. Mais on peut ramener ce nombre à quelques types 
bien définis : 

Guacas de cajon, analogues à nos fosses actuelles ; 

Guacas de resbalon, sortes de pavillons souterrains, où l'on 
pouvait descendre, soit par un escalier, soit par un plan in- 
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cliné. Il est probable que ces tombeaux étaient destinés à des 
personnages considérables, car on y trouve plusieurs salles, 
avec des niches, creusées dans les parois latérales, garnies de 
poteries et d'objets divers. Le tout est naturellement comblé 
avec de la terre. Les guaqueros les classent en diverses caté- 
gories, suivant la forme de leur ouverture : ronde (de tambor), 
carrée (cuadrada), triangulaire ou demi-circulaire (de média 
luna), etc. ; mais le principe en est toujours le même. Ajoutons 
que le guaquero appelle guaca de trastes la sépulture qui ne 
renferme que des poteries diverses, à Texclusion de l'or et des 
autres métaux précieux ; 

Ouacas de cancel, d'une disposition semblable aux guacas de 
resbalon, mais dont les parois sont faites de pierres, parfois bru- 
tes, parfois taillées ; 

Enfin, les osarios, complètement différents des précédents, et 
rappelant, par leur principe, les chulpas des primitifs Aymaras 
du Pérou. Ces abris souterrains contiennent de grandes jarres, 
à l'intérieur desquelles on trouve soit un squelette entier, soit 
une multitude d'ossements de môme espèce : Manuel Uribe 
Angel en cite un, près du village de Bello, dont plusieurs jarres 
contenaient d'énormes quantités de dents molaires. On se perd 
en conjectures sur la raison de ces coutumes, dont Torigine 
remonte peut-être, soit à une autre époque, soit à une autre 
race que celle ayant laissé toutes les autres guacas. 

Exploitation des guacas. — Les guacas isolées sont assez 
rares, et la faible importance relative des trouvailles fait qu'on 
les travaille à sec, sans y faire des frais qui souvent ne se 
récupéreraient pas. L'exploitation des oweè/os est plus importante. 
Si, par suite de la disposition orographique du site, on peut y 
amener de l'eau, au moyen d'une acequia, le pueblo se travaille 
comme mine d'alluvion, et tout mineur peut l'entreprendre. 
C'est malheureusement le cas le plus rare ; nous en avons donné 
plus haut la raison. Le nombre des guacas existant dans les 
bas-fonds est infime. Presque tous les pueblos sont situés sur 
les sommets, plats ou arrondis, des collines, et toujours à leur 
point culminant. On est donc obligé de les travailler h sec, 
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dans la presque totalité des cas. C'est par excellence roffice du 
guaquero. - 

Les outils de ce mineur spécial sont simples et peu nombreux. 
Il lui suffit d'une barre à mine bien affûtée, d'un regaton ou 

d'tin almocafre, d'u- 
ne pelle et d'une paire 
de cachos, pour se 
livrera son travail. 

La première chose 
à faire, dès la décou- 
verte du pueblo, con- 
siste en ce que nous 
appellerions volon- 
tiers la prospection 
du gîte, c'est-à-dire le 
repérage des sépul- 
tures. Aidé par son 
instinct et son expé- 
rience, le guaquero 
les reconnaît en peu 
. de temps» Tout lui est 
un indice : l'affaisse- 
ment du sol, le son 
qu'il rend quand on 
le trappe de la. barre, 
l'examen attentif d'u- 
ne pelletée de terre 
superficielle. Un gua- 
quero exercé peut di- 
re, dès le début de 
son travail, à quelle 
classe de tombe il a 
affaire, si le cadavre 
est celui d'un homme 
ou d'une femme, et 
surtout, chose beaucoup plus importante à ses yeux, si la sé- 
pulture est riche ou pauvre, et si elle a déjà été fouillée. 




Vase en or trouvé à Pajarito, près de Yarumal, dans une 
sépulture indienne 
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L'exploitation a naturellement lieu par extraction et le 
guaquero qui fait la fouille cherche toujours à suivre, en 
creusant, les contours de la fosse primitive. La différence de 
dureté, de compacité et de densité des deux sortes de terre, la 
tierra çirgen, terre vierge ou normale, et la tierra muerta, qui 
est celle avec laquelle on a comblé l'excavation ; le léger 
foisonnement de cette dernière, qui subsiste encore malgré les 
siècles écoulés, lui servent de guide en l'exécution de son tra- 
vail. Au fur et à me- 
sure qu'il continue 
sa fouille, il vide l'ex- 
cavation au moyen 
d'un seau qu'un com- 
pagnon, resté en haut, 
tire et répand au de- 
hors. 

Les premières cou- 
ches de terre, l'hu- 
mus, le gravier et les 
parties hautes de la 
terre minérale, sont 
retirées sans grands 
soins , car il n'y a 
rien à espérer trouver 
dans cette zone su- 
perficielle. Mais, dès 
que l'on arrive à 
une certaine profon- 
deur, et que la terre 

Objeti en or trourés dans des sépultares indieones dcvieut nlus COmoaC- 

te, le travail se fait plus lentement et avec plus d'attention. 
Chaque pelletée de terre est soigneusement examinée au jour, 
avant d'être rejetée. Les trouvailles, s'il en est fait, sont réu- 
nies dans une sébille. Les premières consistent surtout en po- 
teries, en fers de flèches ou de lance, en pierres, qu'on jetait 
au-dessus du corps, lors de l'inhumation. On arrive enfin au 
fond du sépulcre, et Ton y trouve, soit le squelette, plus ou 
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moins endommagé, soit simplement sa trace, si l'humidité du 
terrain l'a complètement détruit. 

A l'endroit où fut la tête, on rencontre d'une manière constante 
les ornements qui la garnissaient autrefois: pendants d'oreilles, 
anneaux de nez, parfois une plaque ou un diadème. Sous la 
tête, sous les aisselles, entre les jambes et sous le corps lui- 
même on récolte ce qui fut le trésor du mort : bijoux, idoles, 
vases, plaques gravées, médailles. L'excavation est soigneuse- 
ment examinée et ratissée, jusqu'à la terre vierge, afin de ne 
laisser aucune parcelle du trésor. Quant aux restes du cadavre, 
ils sont dédaigneusement rejetés au dehors et finissent de 
pourrir à l'air libre : il est évident qu'un Indien del tiempo de 
la gentilidad, n'ayant pas été baptisé, n'a aucun droit à dormir 
souâ la terre son éternel sommeil. 

La loi oblige les guaqueros à combler de nouveau la fosse 
qu'ils ont ouverte, afin d'éviter les accidents possibles. Ils 
remplissent ce devoir, inutile à leurs yeux, quand ils ne peuvent 
faire autrement. 

Les trouvailles sont ensuite portées à la ville. Les objets en 
or sont vendus, au poids, au même prix que l'or en poudre, 
à quelque commerçant qui les fera fondre. Les poteries en 
terre sont d'un placement plus difficile. Aussi, s'il est éloi- 
gné d'un centre, le guaquero les laissera sur place, après les 
avoir brisées, afin qu'elles ne profitent à nul autre. C'est 
d'ailleurs le sort fatal de tous les objets en terre, sans valeur 
aux yeux de cette race vénalç, ce qui fait. qu'il est assez difficile 
de s'en procurer. Souvent, quand la tombe ne rend pas ce que 
son violateur en espérait, il entre dans une fureur qui serait 
comique si elle n'était .odieuse : il insulte le cadavre, le traite 
de ladre et de misérable, d'Indien pouilleux, piojoso , et, 
finalement, brise et rejette ce qui reste des ossements, iel, avec 
les ossements , les vases et idoles de terre. Des richesses 
archéologiques inestimables sont ainsi perdues par l'ignorance 
des guaqueros . 

L'extermination complète de la race indienne par les Espa- 
gnols, la destruction par leurs descendants de ce qui pourrait 
jeter un jour sur elle, tout s'unit pour laisser dans l'obscurité 
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Objets en terre cuite trouTés dans les sépaltures iadiennes 
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la plus profonde l'histoire de ces malheureuses peuplades, qui 
firent autrefois partie de la grande famille humaine. Alors que 
les traditions et les splendeurs mexicaines et péruviennes 
revivent aujourd'hui dans leurs palais et dans leurs temples, 
dans leurs chulpas et leurs teocallis, dans leurs nepohualtzitzin 
ou leurs quippus de laine, rien ne vient plus rappeler le 
souvenir des humanités disparues qui peuplèrent autrefois le 
sol de la Colombie. Entre la simonie du commerçant qui fond 
l'idole et le vandalisme iconoclaste du guaquero qui la brise, 
bien peu de chances restent pour que le précieux document 
arrive un jour aux mains de nos savants. 

L'élément instruit du pays, cependant, recherche et recueille 
avec soin les spécimens de cet art d'un autre âge, pour en 
former des collections particulières. A Medellin, spécialement, 
on en voit de fort belles. Mais les objets qu'elles renferment ne 
sont soumis à aucune étude archéologique pouvant profiter 
à l'histoire. On les enferme dans des vitrines pour les mon- 
trer avec ostentation, et c'est tout. En furetant, en s'adressant 
directement aux guaqueros, ce qui est diflficile, le métier qu'ils 
exercent les rendant essentiellement nomades, on parvient 
aussi à se procurer quelques pièces. En quelques années nous 
avons pu en réunir ainsi, personnellement, près d'une centaine. 

Considérations économiques 
Organisation du travail* 

Main-d'œuvre. — La main-d'œuvre fait, en général, défaut en 
Colombie, et, sauf pour certaines spécialités, est plutôt d'une 
qualité inférieure. 

Der plus, la plupart des mines actuellement exploitées sont 
souvent situées en terrain insalubre, presque toujours assez 
loin des centres, parfois dans la forêt vierge. Suivant le climat 
du lieu, il faut compter un premier déchet journalier de 5 à 
10 0/0 du personnel, en raison des fièvres qui Tatteignent. 
L'obligation des ravitaillements impose à l'entreprise la nécessité 
d'avoir à son service un certain nombre de muletiers, une 
despensa et un alrnacen, avec leurs employés spéciaux ; et si, 
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comme c'est le cas général, Texploitant nourrit ses hommes, il 
^aut ajouter à ces faux frais une certaine quantité de cuisinières 
et de coupeurs de bois. Les dépenses, de ce chef, sont toujours 
considérables. A plusieurs reprises les entreprises minières ont 
essayé de les supprimer, niais sans y réussir. L'ouvrier colom- 
bien estime que la Compagnie qui l'emploie a le devoir de le 
loger et de le nourrir, en sus de sa paie. Que si, en vue de 
l'accoutumer au changement, on favorise sur le terrain de la 
mine la création d'un village où il pourrait trouver à la fois les 
vivres et le foyer domestique, l'administration est là qui veille. 
Dès que le nombre des cases atteint un certain chiffre, l'agglo- 
mération est transformée en municipio. L'autorité supérieure y 
place un alcalde, et le premier soin du nouvel élu est de 
suspendre immédiatement tout travail, en s'appuyant sur 
l'article 5 du code des mines qui limite l'exploitation minière à 
100 mètres au moins des dernières maisons d'un village. Le 
mineur est ainsi, légalement, mis à la porte de chez lui. 

Il faut donc se résoudre à loger et nourrir ses ouvriers. Tout 
ce qu'on a pu obtenir d'eux, c'est de les habituer à recevoir leur 
ration crue, et non cuite, ce qui économise au moins les cuisi- 
nières. Nous avons même une fois pu supprimer le service de 
ravitaillements, l'économat et le magasin, en donnant à un 
commerçant du pays le monopole des transactions sur notre 
territoire. Comme les ouvriers ont l'habitude de dépenser 
intégralement tout^leur paie le premier jour, notre commerçant 
privilégié avait donc la certitude de voir passer dans sa poche 
le montant total de la feuille de salaires. En échange de cet 
avantage, il assurait gratuitement le service des vivres et nous 
vendait les rations à un prix modique, certainement bien 
inférieur à ce qu'il nous eût coûté à nous-même . 

Quoiqu'il en soit, ce sont là cas exceptionnels, et la presque 
totalité des entreprises colombiennes recrute comme elle peut 
ses ouvriers, les loge dans des cases et les nourrit abondam- 
ment, ce qui fait que les frais sont considérables. Suivant les 
districts et Téloignement de la mine, le recrutement présente 
des difficultés de plus en plusgrandes, d'autant plus importantes 
que l'entreprise, isolée dans la forêt, doit en tout et pour tout se 
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suffire à elle-même et comporter tous les ouvriers nécessaires, 
même occasionnellement, à son fonctionnement. 

Recrutement. — La mine doit obligatoirement s'adresser aux 
corps de métiers suivants : 

i^ Mirieurs. — Les mineurs d'alluvions ne sont pas rares, et 
comme, en résumé, le métier n'est pas difficile, on y emploie 
un grand nombre de peories,^ manœuvres ou hommes de peine, 
sous la conduite d'un contremaître expérimenté. 

Les mineurs de filon sont plus difficiles à recruter, et Ton doit 
aller les chercher dans les centres miniers à population stable, 
exploités depuis longtemps. Les mineurs au rocher sont en 
général fort bons et très actifs, mais veulent être bien payés, au 
contrat, de préférence. Les rouleurs ou brouetteurs sont assez 
rares. On peut se contenter de peones pour remplacer les aides 
et les approcheurs, ripiadores, en les dressant par un appren- 
tissage préalable. 

En général, les bons mineurs ne s'improvisent pas. L'habitu- 
de de la mine, la faculté de se conduire dans l'obscurité, de ne 
respirer, douze heures durant, qu'un air vicié, nauséabond et 
surchauffé, sont des facultés qui ne s'acquièrent qu'à la longue. 
C'est pourquoi ce genre d'ouvriers ne se rencontre que danâ les 
centres miniers, où ils exercent leur profession de père en fils. 

2» Charpentiers. — Les charpentiers sont nombreux et très 
adroits, ce qui s'explique par la richesse forestière du pays. De 
tous les métiers d'art, c'est celui dont on peut le plus facilement 
remplir les cadres en Colombie. Certains sont aussi menuisiers. 
Il n'existe pas d'ébéniste digne de ce nom dans toute l'étendue 
dn département, malgré le nombre des essences précieuses qui 
croissent dans les forêts, et qu'on emploie, d'ailleurs, aux 
usages les plus vulgaires. 

30 Forgerons, ajusteurs, mécaniciens. — Ces ouvriers sont 
difficiles à recruter, particulièrement les derniers. Les forgerons 
sont plus nombreux, mais la science de beaucoup s'arrête à la 
confection des fers de mule ou à l'affûtage des fleurets. En 
général, les métiers du fer comptent peu de représentants, et 
l'habileté professionnelle laisse souvent fort à désirer. 
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4<> Laveurs et employés dumouUn, — Les laveurs au cernidero 
sont bons et d'un recrutement facile. Les finisseurs à la batea 
panda sont plus rares. Ces derniers sont gépéralement des mo- 
lineros ou chefs de mouliûs . 

On commence à trouver assez fréquemment des amaigama- 
teurs pour les moulins californiens. 

5o.Peon6$ ou manœuvres. —Cette catégorie de travailleurs 
comprend tous ceux qui n'ont pas de métier spécial, et dont la 
force physique constitue tout le bagage. Les plus grands et les 
plus actifs sont donc les meilleurs ; malheureusement ce sont 
les plus ivrognes. En général, et sauf quelques exceptions, 
aussi rares qu'honorables, la classe des peones est déploràble- 
ment représentée. 

6° Cuisinières, — Nous n'avons pas besoin d'insister sur ce 
paragraphe ; la cuisine des ouvriers n'oiïrant que de lointaines 
ressemblances avec celle de Lucullus, toute femme est apte à 
remplir ce rôle ; on en trouve donc partout. 

7^ Arriéras ou muletiers. — Faciles à recruter ; tout Antio- 
queno ou Antioquien étant plus ou moins doublé d'un arriero, 
cette classe de travailleurs possède de sérieuses qualités. 
L'arriero du pays est généralement doux, actif, travailleur, 
sobre et honnête ; il n'est pas d'exemple qu'un muletier ait 
jamais dérobé une charge qui lui aurait été confiée. Malheureu- 
sement pour lui, il fait partie d'un de ces services accessoires 
et coûteux, d'autant plus coûteux que la présence d'arrieros 
dans une Compagnie se double évidemment d'une nombreuse 
cavalerie de mules. Aussi cherche-t-on toujours à se priver de 
ses services, et c'est dommage, car l'arriero est généralement 
un excellent travailleur. 

8» Bogas. — lien est de même, la sobriété et l'activité en 
moins, des bogas ou canotiers, qu'emploient les mines voisines 
d'une rivière navigable. On en trouve autant qu'on veut, sur- 
tout depuis la concurrence des bateaux à vapeur. 

9» Monteros, — Ce sont les ouvriers chargés d'abattre les 
arbres dans la forêt et de les débiter en bois de mine, en 
madriers ou en planches. Ils sont assez communs, sauf les 
scieurs de long. En raison des intempéries auxquelles ils sont 
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exposés, leur ration est presque partout augmentée d'un quart. 
Leurs travaux sont en général payés au contrat, 

10° Charbonniers. — Les charbonniers sont au$si payés au 
contrat et leur ration est identique à celle des monteros . On en 
trouve difficilement, tout au moins sachant faire du charbon 
passable. Pendant tout notre séjour en Colombie, nous n'en 
avons connu qu'un seul .capable d'établir rationnellement une 
meule et livrant du charbon identique à celui de France. Les 
charbonniers colombiens font leur charbon en brûlant simple- 

' ment du bois dans des fosses, et n'obtiennent, par ce procédé, 
qu'une sorte de braise légère, impropre aux gros travaux de 
forge et à la fonte des lingots. 

Ho Employés, — Les employés indigènes, contremaîtres, 
comptables, magasiniers, etc., sont faciles à recruter et de 
prétentions modestes. Nous joindrons à leur énumération le 
bouchet\ chargé de tuer les bœufs et de les débiter au couteau 
et à la hache. Etant donnée la manière dont se fait ce travail, 

* tout peon adroit peut y être employé. On doit noter que le cuir 
de tout bœuf abattu appartient au gouverjiement et doit être 
livré au percepteur du district. Ce nouvel impôt remplace 
l'ancien droit de de^'ii^ZZo, égorgement, récemment aboli. 

Salaires. — Ils varient du simple au quadruple, suivant 
l'abondance des ouvriers l'éloignement d'un centre et le climat 
de la mine. Si l'on établit des travaux dans un district vierge et 
peu peuplé, on devra au moins doubler le salaire des ouvriers 
pour qu'ils consentent à s'y établir. 

La fixation des salaires est l'occasion de nombreuses pratiques 
abusives ; en certaines mines existe la tarea, c'est-à-dire la 
tâche, à laquelle on assimile un travail difficile ou périlleux, 
mais urgent. Afin de presser les hommes, on leur donne* ce 
travail '' à la tarea ", c'est-à-dire que, dès qu'ils lauront termi- 
né, on les tiendra quitte de travail tout le reste du jour. 

La tarea s'applique encore au quart ou à la demi-journée : 
un homme travaille quelques heures, juste le temps fixé par le 
règlement intérieur ; il touche sa ration, qu'il est censé avoir 
gagnée par son travail, mais il ne touche pas de salaire. Dans 
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les districts peu peuplés, où les peones sont exigeants, la tarea 
est parfois de 3 heures. Certains ouvriers paresseux ou malades 
descendent . sur les chantiers y faire acte de présence : ils n'y 
font rien pendant 3 heures, puis remontent se coucher. Ils ont 
ainsi gagné leur nourriture de la journée. 

On retient, à tout peon qui prend une ration sans travailler, 
la valeur de cette ration sur ses apppointements mensuels. 

Les heures supplémentaires sont payées doubles. Dans cer- 
taines mines il en est de même du travail dominical. 

La journée de travail étant de 12 heures, sauf déduction des 
heures des repas, deux postes suffisent par 24 heures. 

Le travail de nuit étant généralement fort pénible et fiévreux 
sous les tropiques, les postes se succèdent de midi à minuit et 
de minuit à midi. . 

Comme nous le disions plus haut, il est impossible de fixer 
la valeur de la journée d'un ouvrier, cette valeur étant sujette, 
suivant les districts, à de grandes variations. Mais on peut s'en 
rendre compte en l'évaluant en fonction de la journée d'un 
peon, les rapports étant sensiblement les mêmes sur l'étendue 
du département- 

Si l'on représente par 10, la ration étant comptée en sus, le 
salaire d'un peon ordinaire, la journée d'un charpentier vau- 
dra 15 

Celle d'un mécanicien 18 

— molinero ou laveur 15 

— laveur au cernidor 12 

— amalgamateur 12 

— arrière 15 

— montero 20 

— mineur 20 

cuisinière 5 

Les mineurs et monteros sont généralement payés au contrat, 
les arrieros et les bogas au transport. 

Contrats — Bien des modes sont usités pour payer les mineurs 
au contrat ; le meilleur consiste à les régler au mètre d'avance- 
ment dans la mine, en spécifiant l'épaisseur du filon pour les 
dépilages et une dimension minimum pour les galeries. 
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Certaines exploitations les paient èc tant le pouce foré de trou 
de mine. Ce système expose à de nombreuses tricheries, en 
raison de la quantité de mesures qu'il exige, et pour lesquelles 
il faut avoir recours à un contremaître du pays. La mesure 
mensuelle faite par le patron lui-même est bien préférable. 

Si Ton paie, un ouvrier à tant le wagon ou la brouette, il 
enchevêtrera le gros et le menu, de f^çon à laissera Tintérieur 
des cages ou vides invisibles ; et, si on le paie au poids, on aura 
une forte proportion d'épontes dans le minerai. 

Dans tous les cas, le prix établi d'avance est fixé pour une 
période assez longue, et l'ouvrier rembourse à Ja Compagnie 
son éclairage, ses rations, la poudre et la nièche qu'il con- 
somme, et, en général, toutes les dépenses de son équipe. Le 
boisage se paie à part. 

Les rouleurs sont généralement payés à tant le wagon, de 
même que les trieurs et concasseurs. Les rouleurs du fond sont 
mieux payés que ceux du jour. 

Quant aux charpentiers et mécaniciens, on a souvent avan- 
tage, pour un grand travail sortant de l'ordinaire, à le leur 
donner au contrat. Si Ton paie plus cher, on gagne beaucoup 
de temps, l'ouvrier, séduit par l'appât d'un fort gain en quelques 
jours, travaillant avec plus d'ardeur. Il en est de même des 
petites pièces, bâtées, coins de bois, etc., dont on fait une 
grande consommation dans la mine. L'ouvrier peut les confec- 
tionner aux pièces, en dehors des heures de travail. 

Quelques entreprises, peu nombreuses, paient le molinero à 
tant le castellano d'or produit. Ce système est mauvais, parce 
qu'il excite l'envie et la jalousie de l'ouvrier. Il vaut mieux lui 
accorder un salaire fixe et une petite prime de production. 

Les bois qu'apportent les monteros sont payés à tant la pièce, 
suivant un prix convenu d'avance, rations à leur charge. Bien 
qu'on n'ait qu'à l'abattre et à le travailler sur place, comme 
tout se fait à la main et se transporte à pied d'oeuvre, le bois 
revient excessivement cher. De plus, les arbres coupés verts et 
débités encore pleins de sève durent peu et sont rongés des 
insectes, à l'exception de quelques rares variétés. 
Le charbon est acheté à un prix fixe par charge de 8 almudes. 
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Transports. — Les transports sont excessivement onéreux. 

En plus du salaire et de la ration dQs arrieros, au nombre 
minimum de 2, le voyageur doit fournir les mules, avec leurs 
harnachements. On trouve assez facilement des loueurs de 
bêtes, mais leurs prétentions sont exorbitantes. Il faut compter 
sur 8 à 10 piastres, fr 40 à fr. 50, par kilomètre, tous frais 
de voyage à la charge du voyageur'. De Zaragoza à Remedios, 
14 lieues, ou 70 kilomètres, on demande couramment 600 
piastres ou 30 francs pour une bête. La selle se loue à part et 
ne se trouve que difficilement ; il vaut mieux avoir la sienne. 
La charge de marchandises que peut porter facilement une 
mule est de 100 kilogrammes, répartis enxleux ballots. Les 
dimensions de ces ballots ne doivent pas dépasser O^GO x 0«^80 
au plus, afin de pouvoir passer par tous les chemins. 

Les transports fluviaux ou sur les criques s'effectuent par 
pirogues. La grandeur des pirogues se chiffre parleur longueur 
totale comptée en pieds, et diminuée d'une constante 10. Ainsi 
une canoade 8 a 18 pieds de long; elle peut porter deux tonnes. 
Pour une telle pirogue, il faudra au moins trois bog-as pour la 
remonte et dieux à la descente, dont un barreur-pagayeur. Les 
bogas fournissent la pirogue ; mais, à moins d'un prix global 
pour le voyage, convenu d'avance, il faut compter sur 50 
piastres, 2 fr. 50, par homme et par jour, ration en plus. 

Rations. — La nourriture des ouvriers varie suivant les 
districts, mais on peut la ramener à deux types principaux : 
celui des régions montagneuses, où Ton force la quantité de 
viande en diminuant les légumes, et celui des terres basses où 
Ton diminue la viande et où l'on donne en remplacement 
quelques bananes, un supplément de grains et quelquefois du 
poisson. 

La viande fait obligatoirement partie de la ration, ce qui est 
souvent un gros inconvénient pour les petites entreprises 
isolées, qui n'emploient qu'un nombre restreint d'hommes, et 
chez lesquels la consommation d'un bœuf peut durer de trois 
semaines à un mois. Quelque salé et séché au soleil qu'il soit, 
la chaleur et l'humidité ambiantes ont vite fait de le réduire 
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en pourriture. Au bout de 48 heures, la viande est pleine de 
vers, qu'on expulse de temps en temps, en ayant soin d'en 
laisser un certain nombre : ceux qui restent, s'adressant de 
préférence aux parties déjà gâtées, limitent la putréfaction. Ce 
détail laisse à penser en quel état peut se trouver une lanière de 
viande, après un mois d'un pareil régime. On la mange néan- 
moins, faute d'autre, et les peones, plus sensibles à la quantité 
qu'à là qualité, la préfèrent parfois à la viande fraîche, parce 
qu'elle gonfle beaucoup quand on la met dans l'eau. 

On mange souvent du poisson, quelquefois du porc; jamais 
de veau, le Colombien le laissant vivre toujours jusqu'à son en- 
tier développement. Le mouton n'existe pas, sauf à Medellin, là 
capitale. La volaille est la ressource des Européens, avec la 
viande de boucherie, si la mine est près d'un centre, ou si le 
nombre des ouvriers permet de tuer presque tous les jours. 
Voici deux types de ration : 
l*' En région montagneuse, San Nicolas, par exemple : 

Viande fraîche 1 livre, '460 grammes. 

Saindoux 1/2 once, 14 grammes. 

Sel ; 1/2 once, 14 grammes, \ 

Maïs 3/4 de pucha, 86 centilitres. 

Riz 1/4 de livre, 115 grammes. 

Haricots 1/6 de pucha, 19 centilitres. 

Panela, ou sucre brut 1 livre, 460 grammes. 

Les ouvriers d'art, charpentiers et mécaniciens, ont en plus 
1 ou 2 boules de chocolat, de 20 à la livre. 

Enfin, la ration des mineurs, monteros, etc., est augmentée 
d'un quart. 

2° En terres basses, comme à San Carlos : 
Tasajo, viande salée et séchée 7 onces, 200 grammes. 

Saindoux 11/2 once, 43 — 

Sel 1 once, 29 — 

Maïs 2 livres, 920 * — 

Riz 7 onces, 200 — 

Haricots 7 onces, 200 — 

Sucre brut ' V2 livre, 230 — 

Chocolat 1 boule, de 20 à la livre. 
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Bananes (facultatif) 2 bananes à cuire, environ 500 g. 

La ration des chefs et des ouvriers d'art est augmentée d'un 
quart. 

Le prix de revient d'une ration est très capricieux, en raison 
des variations de cours dues à l'irrégularité des arrivages. Ce 
prix peut varier de 1 fr. 50 au minimum jusqu'à 3 francs. 

Si l'on additionne la ration et le salaire, on se rendra compte 
que la journée moyenne des ouvriers d'une raine revient de 
3 à 5 francs, suivant la région. 

A titre documentaire, nous comparons deux rations choisies 
en des régions minières sises aux antipodes l'une de l'autre, la 
ration guyanaise et la ration sibérienne . 
En Guyane, chaque homme reçoit par jour : 

Riz ou farine de manioc, coucic 800 grammes. 

Viande salée ou morue, bacaliau (1) 250 —■ 

Lard.. 70 - 

Lentilles ou haricots 60 — 

Sel '. 30 - 

Tafia un boujaron de 2 centi- 
litres. 
Le prix de revient d'une pareille ration est de 2 francs. 
En Sibérie, la ration est ainsi composée : 

Farines 1 .200 grammes. 

Gruau 116 — 

Viande... 500 — 

Lard ,,..... 33 /— 

Sel..... 50 — 

Thé 4 - 

Eau-de-vie, ration variable, mais toujours assez forte. 

Frais d'expédition 

A part quelques Compagnies étrangères qui fondent elles- 
mêmes leur buUion en lingots et expédient ensuite ces derniers, 
après essai, en Europe, la plupart des entreprises minières co- 
lombiennes envoient leur or à l'état brut, poudre ou amalgame 



(1) Corruption du aom espagnol de la morue^ baoalao. 
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évaporé, au centre le plus proche, c'est-à-dire à Medellin pour 
la presque totalité du département, et à Barranquilla ou Car- 
thagène pour les mines situées dans la partie basse du cours 
des rivières Nechi, Force et Cauca, avec leurs criques adjacen- 
tes. 

Il y a des fondeurs et essayeurs à Medelliii. 11 n'en existe pas 
à Barranquilla. 
Medellin liquide ainsi : 

La production du mois, remesa, est envoyée au fondeur par 
un courrier spécial, payé par la mine. Le fondeur traite la 
matière brute, l'essaye, et en fixe lui-même la valeur. L'or est 
ensuite acheté, soit par le fondeur, soit par un banquier ou un 
commerçant quelconque. Le contre-essai n'est pas pratiqué. A 
aucun moment le vendeur n'a eu un contrôle quelconque sur 
les opérations. On se contente de lui retourner, avec la valeur 
en papier-monnaie de son lingot, un bulletin d'essai conçu en 
ces termes : 

a Le lingot d'or n®. . ., marque. . ., pesant. . ., a pour titre : 

or ^ perte au f€u 

argent ( ^' ^/o 

Il vaut en Angleterre, tous frais déduits, moins ceux de 
fonte et essai, au pair conventionnel de 5 pesos or la livre ster- 
ling. . . , soit en monnaie, au change de x ^^/o,, , . )) ' 
On déduit ensuiteles frais de fonte et d'essai. 
Aucune réclamation postérieure n'est admise. On ne tient 
pas compte du platiné qui peut se trouver dans le lingot. On 
voit combien, par cette méthode léonine, l'essayeur fait la part 
belle à Tacheteur, lequel, le plus souvent, n'est autre que lui- 
même ! Cependant il faut convenir que, quoique taillant en 
plein drap, l'essayeur ne prélève pas un bénéfice trop exagéré, 
pour le pays du moins. 

Medellin envoie de préférence son or en Angleterre, par la 
voie de Barranquilla. 
Cette ville liquide de la façon suivante : 
L'or reçu est toujours envoyé aux frais du vendeur ; le 
commissionnaire lui avance une somme notablement infé- 
rieure à la valeur probable du buUion, qu'il envoie se liquider 
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aux Etats-Unis, surtout à New-York. L'opération faite et l'argent 
reçu, le commissionnaire porte en compte aux vendeurs tous 
les frais d'expédition, quels qu'ils soient, inclus les commissions 
et l'escompte des traites. La différence, s'il en existe encore, est 
portée au crédit de l'exploitant. 

On peut adrtiettreque ce dernier, qu'il liquide à Barranquilla 
ou, à Medellin, perd ainsi une somme égale au moins à 5 ou 
6 Vo de la valeur de son bullion, sans compter les frais d'expé- 
dition proprement dits , qu'on lui retiendra en lui faisant 
supporter une baisse de change proportionnelle aux dits frais. 
La majeure partie de cette perte figure naturellement dans la 
C( perte au feu » et dans la différence de titres, qui sont toujours, 
comme on sait, la bouteille à l'encre dé l'essayeur. 

Les frais d'expédition, pour une Compagnie étrangère, 
s'évalueront ainsi, l'or devant, dans tous les cas, être rendu au 
port fluvial et embarqué par les soins de la Compagnie : 
Manifestes, timbres, etc., environ 15 francs. 

Fret fluvial 1/2 «/o 

Assurance fluviale 1/8 % 

Commission du consignataire à Barranquilla 1/2 «/o 

Droit de sortie 1 V^ 

Fret maritime (Compagnie Transatlantique) 1 V» 

Assurance, jusqu'à Paris ou Londres 3/8 **/o 

Commission de tirage, si l'on tire, d'acceptation, etc. 1 °/o 

Commission de visite, dans le cas ci-dessus 3/8 ^/o 

Total.. 47/80/0 

Soit presque 5 «/o, qu'on peut réduire à 3 1/2 V» en ayant en 
Colombie un dépôt suffisant pour s'éviter l'intermédiaire d'un 
commissionnaire et liquider soi-même ses lingots au siège 
social. 

Poids et mesures 

Le système métrique français est le seul légal en Colombie. 
Malheureusement, depuis 60 années qu'il est adopté par le pays, 
personne ne l'emploie encore, et, sauf pour les actes légaux ou 
notariés qui l'exigent, toutes les transactions habituelles se 
font au moyen de l'ancien système espagnol. 
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Une autre complication est due à l'introduction, dans le pays, 
de règles divisées et de balances à ressort ou pesons, les seules 
employées dans le commerce, et qui sont toutes de provenance 
anglaise ou américaine. Ces instruments sont naturellement 
gradués suivant les mesures de leur pays d'origine, de sorte que 
le pied et le pouce, la livre* et ses subdivisions, sont anglais en 
réalité. 

La vara, unité de loqgueur, varie beaucoup dans le conamerce: 
il y a des varas de 80, 81, 82, 83, 84 et 85 centimètres. Chaque 
marchand emploie la sienne, et le peuple va de préférence chez 
tel ou tel commerçant parce que sa ra^'a est plus longue que 
celle du voisin. 

Valmud, unité agraire, représente la surface de terrain qui 
peut être ensemencée avec un almud, mesure de capacité 
équivalant à 18 litres de maïs. On doit admirer le réel génie qui 
a présidé à la conception de cette unité agraire. L'almud varie 
de 6 000 à 10 000 mètres carrés, suivant l'inclinaison du terrain. 
L'almud légal est assimilé à la cuadra de 6 400 mètres carrés. 

Indépendamment de ces anciennes mesures, qui constituent, 
à côté du système métrique légal, un second système ofOciel, 
chaque village possède encore ses unités particulières. C'est 
ainsi qu'à San Nicolas la charge, carga, de charbon, partout 
ailleurs de 8 almudes, s'élevait à 9 almudes. A San Carlos, la 
médita de maïs est de 12 livres et celle de riz de 14. La mesure 
admise pour le cacao est le millar qui yaut 4 livres. Mais comme 
la livre, elle-même, varie suivant les régions, le millar est par 
suite une unité des plus vagues. 

La livre grenadine équivaut.à 500 grammes ; 
. La livre espagnole 460 — 

La livre anglaise 454 — 

Le commerce n'employant que des romaines et des pesons 
anglais, la livre usitée est donc anglaise. La livre de pharmacie 
employée est la livre espagnole de 460 grammes . Cette même 
livre est également l'étalon accepté pour les transactions en 
métaux précieux. 

A part ces exceptions locales, peu nombreuses en réalité, et 
qui s'apprennent très vite par l'usage, le système de mesures 
unwersellement employé en Colombie est le suivant : 
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Mesures de longueur 



Unité 



la vara de 0n»83 






1 vara = 


3 pies = 


0°»8359 


1 pié = 


12 pulgadas = 


0«»2786 


1 pulgada = 


12 lineas = 


0°»0232 


1 linea = 


12 puntos . -= 


1%963 


1 punto = 




0%1611 



Pour les transactions habituelles, le mesurage des étoffes, 
etc., on divise la vara, de longueur variable au gré du commer- 
çant, en cuartas et en octaças. On a ainsi : 

1 vara = 4 cuartas = 0«»83 
1 cuarta = 2 octavas = 0«»21 
1 octava = O'nlOS 

Les bois de construction, les planches, sont généralement 
mesurés suivant le système anglais : 

1 pied = 12 pulgadas ou pouces = 0'n3048 
1 pouce = 12 lineas ou lignes = 0n»0254 

1 ligne = = 0^00212 

On emploie plus généralement la division du pouce en 
quarts et en huitièmes. 

Mesures itinéraires 

1 légua ou lieue = 3 milles == 5 kilomètres 
1 milla == 21 cuadras = 1 666 mètres 

1 cuadra = 80 mètres 

Mesures de superficie 

Unité : Talmud, très variable, ou cuadra, plus généralement, 
de 6 400"» ^ 

1 fanega = 12 almudesoufanegadas = 76 800"»' 

1 almud ou fanegada = 16 puchas = 6 400™' 

1 pucha = = 400"»* 

E'almud, la cuadra et la fanegada ont la même superficie. On 
emploie aussi les mesures suivantes : 

Estancia de caballeria rectangle de 4 230« sur 8 460 

Estancia de pan coger id. 423"» 846 
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Estancia de pan y ganado mayor id. 1 057"™50 sur 1 H5 

Estancia de pan y ganado menor id. 564"» 1 128 

Pour les petites dimensions, on emploie le pied ou le pouce 
carrés. 

Volumes 

lo Pour les grains, Tunité est Talmud de 18 litres. 
1 fanega = 12 almudes = 216 litres 

1 almud = 4 palos ou cuartillos = 18 litres 
1 cuartillo = 4 puchas = 4 1. 5 

1 pucha = 11. 125 

2« Pour les liquides, Tunité est la botella, bouteille, envi- 
ron 1. 800. 

1 cantara = 8 azumbres = 16 1. 137 

1 azumbre = 2 1/2 botellas = 2 1. 017 

1 botella = 2 médias =- 1. 800 

1 média = 1. 400 

3° Pour les bois de chauffage, l'unité est le burro = 0™'850 

1 cuerda, corde = 4 1/2 burros = 128 pieds cubiques = 0"»' 640 

1 burro = = 30 pieds cubiques = 0™' 850 

Poids 

lo Pour le commerce, Tunité est la livré de 460 grammes. 



1 tonelada 


'-= 


20 quintales 


= 


920 kgs 


I quintal 


= 


4 arrobas 


= 


46 kgs 


1 arroba 


= 


25 libras 


= 


11 k. 50 


1 libra 


= 


16 onzas 


= 


k. 460 


1 onza 


= 


8 dracmas 


=^ 


28 gr. 750 


1 dracma . 


= 


2 adarmes 


z= 


^ 3 gr. 58 


1 adarme 


= 


36 granos 


= 


1 gr. 79 


1 grano, gain 


== 




z= 


gr. 05 


1 emploie de pi 


référence la livre anel 


aise 


de 450 gr., Tonce 



et la demi-once anglaises, mais sans autres subdivisions. 

2« Pour la pharmacie, l'unité est la livre pharmaceutique de 
460 grammes. 
1 libra =16 onzas ~ 460 gr. 
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1 onza = 8 dracmas = 28 gr. 75 

1 dracma = 3 scrupules = 3 gr. 60 

1 escrupulo = 24 granos — 1 gr. 20 . 

1 grano = gr. 05 

3^ Pour l'or, unité .est le castellano de 4 gr. 60. 
1 libra = 100 castellanos = 460 gr. 

1 castellano = 2 pesos = 4 gr. 60 

1 peso = 4 toraines = 2 gr. 30 

1 tomin = 2 reaies = gr. 575 

1 real = granos ^ gr. 287 

1 grano =^ = gr. 048 

L'unité spéciale pour la mesure d'un courant d'eau est la 
paja de agua, à peu près équivalente à notre ancien pouce de 
fontainier. C'est la quantité d'eau qui passe par un orifice en 
paroi mince de 12 lignes, ou 23% 22 de diamètre, sous une 
pression de 24 lignes, 46 X 44, au centre. Elle équivaut à 
21 964 litres, soit presque 22 mètres cubes, en 24 heures. 

Monnaies 

La monnaie existante est toute fiduciaire. Il ne subsiste plus 
aucune espèce métallique en Colombie. 

L'unité monétaire est le peso, vulgairement appelé piastre, qui 
était autrefois assimilé à Tor français et valait 5 francs. Depuis 
quelques années, l'influence américaine a remplacé le peso par 
le dollar. Les petites ti ansactions ont lieu en papier-monnaie, 
et les grandes en dollars-or, payables en papier-monnaie au 
change du jour. 

Le change officiel, seul admis par le gouvernement dans ses 
relations avec les particuliers, est fixé à 10 000 % (dix mille 
pour cent). La piastre, qui valait encore 2 francs il y a 5 à 
6 ans, vaut aujourd'hui 5 centimes. Les banques et le haut 
commerce n'admettent pas, entre elles, le change gouverne- 
mental, aussi les fluctuations sont-elles assez importantes, 
suivant l'état des affaires et la situation politique du pays. Lors 
de la séparation de la République de Panama, nous l'avons vu 
monter à 24 000 % (vingt-quatre mille pour cent) à Medellin. 
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Par suite de l'affluence de l'or dans cette dernière ville, le 
change s'y maintient en général à un taux assez bas, 8, 9 et 
10 OOÔ o/o, au plus, par exemple. Sur la côte, au contraire, à 
Barranquilla ou à Carthagène, le change oscille entre 10 500 et 
12 000 0/,. 

La moonaie en circulation se compose de billets de toutes 
provenances, émis pendant la guerre, et que le gouvernement 
cherche, en ce moment, à remplacer par une sérié unique. La 
valeur de ces billets est respectivement de 1, 2, 5, 10, 20, 25, 
50, 100, 500 et 1 000 pesos. 

Bois employés dans les mines et l'industrie 

La connaissance des bois qu'utilise l'industrie est en Colom- 
bie d'une importance capitale. En raison du manque de che- 
mins et de moy'ens de transport, il n'existe pas, en effet, d'au- 
tres matériaux de construction, et le bois doit remplacer à lui 
seul le fer et la pierre, la brique et le ciment, et aussi la houille. 
Tout doit être obligatoirement construit en bois, delà charpente 
de la maison aux piliers de l'usine, du plancher ou des fonda- 
tions de la batterie aux tuyaux d'amenée deau, des murs de la 
case à sa toiture de feuilles. 

Devant un tel état de choses on conçoit l'importance de l'in- 
dustrie forestière. Malheureusement, les essences sont dissémi- 
nées dans la forêt vierge, et fort peu d'arbres, en réalfté, sont 
véritablement propres aux constructions. Alors que certains 
bois durent éternellement, d'autres pourrissent ou sont, en quel- 
ques semaines, rongés des insectes. On est donc obligé de sé- 
lectionner et de ne choisir, au milieu d'une multitudes d'autres, 
que le seul arbre qui réponde au but proposé. 

Nous croyons donc utile de publier une nomenclature qui, 
bien qu incomplète, renferme cependant la plupart des bois em- 
ployés dans l'industrie colombienne. 

Les bois sont généralement coupés sur le terrain de la mine 
par un entrepreneur employé de l'exploitation : on spécifie, en 
pieds et pouces, les dimensions des pièces de charpente ou des 
planches, et surtout l'essence et la qualité du bois. Le prix est 
fixé à la pièce ; la main-d'œuvre constituant toute la dépense. 
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puisque le bois sur pied ne coûte rien, une planche d un pouce 
d'épaisseur coûtera autant qu'une planche de deux pouces, et 
seules les grosses pièces de charpente, dont on ne tire que deux 
ou trois d'un arbre, seront payées au pied linéaire. La dimen- 
sion usuelle des planches est de 12 pieds de long par 12 pouces, 
ou 1 pied, de large. A cause des difficultés du transport à dos 
d'homme, à moins de pièces exceptionnellement nécessaires, la 
longueur des poutres ou planches ne doit pas dépasser 12 à 
14 pieds. 

Bois communs les plus fréquemment employés 

Aceituno. — Grand arbre. Bois rouge foncé, très lourd et très 
dur à travailler, nerveux, à fibres entrelacées (trabadas)suT les- 
quelles Toutil mord difficilement. Il ne présente pas de criques 
à l'intérieur. Attaquable par les insectes, il pourrit assez facile- 
ment à Tair humide, mais dure davantage immergé. 

Spécialement employé pour la charpente et toutes pièces à 
l'air. 

Aigarrobo. — {Hymœnea cour baril). Bois brun, dense et dur, 
attaquable par les termites et imputrescible sous l'eau. Peu 
employé. 

Amamor. — C'est le bois d'amourette moucheté de la Guyane. 
Magnifique bois d'ébénisterie, rouge foncé avec mouchetures 
noires. Peu de criques internes. Dense et dur, inatta(|uable par 
les termites et imputrescible. Assez rare. Réservé pour les ob- 
jets de luxe et 1 ebénisterie. 

Bambou. — Appelé en Colombie guadua. Commun dans les bas- 
fonds. S'emploie pour des charpentes légères, des ustensiles de 
ménage, elc ; fendu en lanières, sert au gauletage des maisons. 

cagui. — Bois rose clair, lourd et dur, peu sujet aux criques, 
nerveux mais non intraitable. Inattaquable par les insectes ; 
pourrit difficilement. C'est le bois par excellence avec lequel on 
fait les arbres à cames des moulins. Poutres, planches, etc. 

caimo. — Bois jaune, assez lourd et dur à travailler, sans cri- 
ques, peu sujet aux ravages des insectes, assez durable. 
Il s'emploie spécialement en charpente : poutres, etc. 
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caneio. — Sorte de laurus, à bois jaune rose, fort beau et fort 
odorant, léger et facile à travailler. Il a peu de criques et pour- 
rit difficilement ; spécialement réservé pour meubles. 

Canime. — Copaïfera officinalis L, Arbre à résine ;l)ois blanc, 
tendre, de densité moyenne, assez sujet à la pourriture. Plan- 
ches et bois de sciage. Peu employé. - 

caracoii. — Rhynocarpus excelsa. Très grand arbre, à bois gris 
blanc, sain, peu dense et facile à travailler. Assez peu durable 
à Tair, il se conserve bien dans Teau. Spécialement employé 
pour la confection des pirogues. 

Carbonero. — Mimosa calUandra L, Bo\^ cendré, sain, louM et 
dur, assez durable et peu attaqué des termites. Peu employé en 
charpente. Sert surtout à faire du charbon. 

cedro. — Bois rougeâtre, sans criques, léger et tendre, dura- 
bleuet peu attaqué par les termites. Meubles et ébénisterie. 

ceiba. — Bombax ceiba L., ou fromager. Bois jaune clair, sain, 
léger et tendre, attaquable par les termites et peu sujet à la 
pourriture. Pirogues, écuelles, vases et récipients de ménage. 

Coco . -^ Il ne faut pas confondre avec le bois du cocotier le 
coco, qui est une variété de gaïac Bois rouge, lourd et assez dur. 
Durable à Tair sec ou dans la terre humide, il pourrit dans l'air 
humide. Un pieu de coco enfoncé en terre se conserve, seule 
la partie restant hors du sol pourrit. Poutres et charpente. 

Coco bianco. — Bois blanc rosé, de grandes dimensions; assez 
lourd et dur à travailler. Facilement attaquable par les insectes, 
il pourrit en peu de temps, même à Tair. Peu employé. 

comino et Comino crespo, OU frisé. — Très beaux bois veinés et 
mouchetés, d'un jaune brun, souvent atteints malheureusement 
de criques vers le centre. Densité et dureté assez grandes, mais 
non exceptionnelles. Elastiques, peu sujets à la pourriture; au- 
cun insecte ne les attaque. 

Meubles, poutres et charpentes qui doivent durer. 

Guayabo. — Goyavier, Psidium pomifenim L. ; bois jaune, 

Digitized by VjOOQlC 



• ^ 210 ^ 

sain, léger, facile à travailler, attaqué par les insectes et la pour- 
riture, nerveux et de petites dimensions. Manches d'outils. 

Quayaoan et guyacan poiviiio. — Gaîac. Bois rouge, sans criques, 
dur et pesant, durable à Tair mais pourrissant dans le sol. Char- 
pente, planches, bois de sciage, etc. 

Laurel.— Laurier. Diverses espèces, parmi lesquelles le laurel 
negro ou laurier noir. Bois jaune brun, peu sujet aux criques 
et à la pourriture, de densité moyenne et facile à travailler. 
Meubles. 

Maqui-maqui. — Bois jaune brunissant à Tair, d'une odeur pé- 
nétrante, dont les émanations occasionnent parfois des maux 
d'yeux et des saignements de nez aux ouvriers qui le travail- 
lent. Peu de criques, assez lourd, assez dur, peu sujet aux ra- 
vages des insectes et à la pourriture; c'est le boi^^ par excellence 
des acequias. Planches, poutres, etc. 

Masabaio. — Bois de cèdre femelle. Bois rouge clair, sain, léger 
et tendre, facilement attaqué par les termites et la pourriture. 
Planches, bois de sciage, meubles, boites à cigares, etc. 

Palmiers. - Bois fibreux assez dur et assez lourd, facile à fendre 
en gaulettes, se pourrissant facilement. Charpentes légères, clô- 
tures, etc. Les feuilles servent à confectionner les toitures. Les 
gaulettes servante faire les palissades se nomment macanas, 

Periiio. — Arbre à lait ou à caoutchouc. Très commun. Bois 
blanc, léger, facile à travailler, mais sujet à la pourriture et at- 
taqué par les insectes. S'emploie pour les coussinets et guides 
des moulins, à cause de sa propriété de ne pas s'échauffer par le 
frottement. 

Pîedro ou laurel piedro. ~ Bois brun foncé, dur et pesant, résis- 
tant victorieusement à tous les agents de destruction ; se pétri- 
fiant par un séjour prolongé dans la terre humide ou dans Teau, 
d'où son nom. Le plus résistant de tous les bois du pays. 

Punte. — Bois cendré, souvent creux au centre, lourd mais 
facile à travailler; jouit des mêmes propriétés d'imputrescibilité 
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que Je précédent. Ces deux bois s'emploient pour tous travaux 
dansj-eau, acequias, barrages, pilotis, etc. 

sagino. — Bois rouge, ayant peu de criques, lourd et dur, peu 
sujet à pourrir et à être attaqué par les insectes. Charpente, 
planches, etc. 

Tamarindo.— Bois dont OU n'emploie que le cœur; noir, lourd, 
excessivement dur et peu sensible aux causes diverses de des- 
truction. Spécial pour menionnets, cames, roues dentées, etc. 

Turmetoro..— Bois blanc jaunâtre, sain, de densité et de dureté 
moyennes, imputrescible, sauf dans la terre humide, et inat- 
taquable par les insectes. Planches et bois de sciage. 

Yoiombo. — Bois rouge veiné, très beau, sain, lourd et assez dur, 
assez facilement attaquable par les termites et sujfet à pourrir. 
Meubles, planches, etc. 

zapan.— Bois rouge foncé, moucheté de points blancs; atteint 
de grandes dimensions; lourd, dur, imputrescible et inattaqua- 
ble par les insectes. Se pétrifie dans Teau ou la terre humide 
Spécial pour tou^ travaux à Teau. 

Législation 

L'industrie et la propriété minières sont régies par le Code 
des mines, promulgué le 15 mars 1887, auquel sont venus s'ad- 
joindre depuis divers décrets, lois et résolutions accessoires. 
Ce Code des mines n'est d'ailleurs que l'adaptation, légèrement ' 
modifiée, de Tancien code des mines de Tex-Etat souverain 
d'Antioquia, lorsque la Colombie était une république fédéra- 
tive. Il est extrêmement libéral. 

En raison de lavilissement du papier-monnaie, dû aux dé- 
sastreuses circonstances financières qui ont accompagné la der- 
nière guerre civile, la section des droits et impôts est en com- 
plète révision. Nous la passerons donc sous silence. Mais, d'une 
manière générale, on peut dire que ces droits sont extrêmement 
modiques : une concession vierge peut s'obtenir en toute pro- 

15 
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priété pour quelques centaines de francs, mesure et délimita- 
tion comprises. 

En général, le gouvernement colombien fait tous ses efforts 
pour développer et favoriser l'industrie minière. C'est ainsi que 
le droit de sortie, pour Tor, a été abaissé à 1 %, alors qu'il est 
de 8 % en Guyane française. En même temps que cet impôt é- 
tait fixé à ce taux minime, les droits de douane ont été très ré- 
duits, et;^ dans certains cas, supprimés, pour tout ce qui est re- 
latif à l'exploitation des mines. 

Aperçus sur le Gode des mines 

Qualification des mines. — Les mines se distinguent par leur 
constitution et par leur état actuel. 

Suivant leur constitution, elles se divisent en : 

Mines de filon, mines d'allwions, et gîtes en amas ou sédi- 
ments (art. 16). 

Suivant leur état actuel, les mines peuvent être : 

1° De découverte nouvelle ; 

2o Anciennement découvertes, mais abandonnées. 

Déclarations. — Peuvent être dénoncées ou déclarées : 

1*» Les mines d'or, d'argent, de platine et de pierres précieuses 
existant sur le territoire de la République, sauf les exceptions 
ci-dessous,' quel que soit le propriétaire du terrain; 

2° Les mines de toutes autres substances minérales décou- 
vertes en terrains vagues (sans propriétaire) à l'exception des 
dépôts de houille, guano, sel gemme et sources salées. 

Toutes les autres mines existant sur des propriétés particu- 
lières appartiennent de droit au propriétaire du terrain. 

Les sépultures indiennes appartiennent à tous ceux qui les 
exploitent (art. 15). Aucun permis n'est nécessaire pour se 
livrer à ce travail. 

Ne peuvent être dénoncées : 

Les mines situées dans le périmètre d'une agglomération, et 
à moins de 100 mètres de distance de ses dernières maisons; 

Celles situées à l'intérieur des cours, jardins et enclos des 
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habitations rurales, que, seuls, leurs propriétaires pourront 
dénoncer.' ' ^ 

Les mines d'allusions situées sur des propriétés particulières, 
destinées à l'élevage du bétail, ne pourront être dénoncées 
qu'avec rasséntiment du propriétaire du terrain. Cette prohibi- 
tion s'applique aussi aux mines de filon situées dans les dépat- 
tements où, suivant une l6i antérieure, le propriétaire du sol 
Tétsiit aussi du sous-sol. 

Ettfin les mines d'or de Santana, Supia et Marmato, et les 
filons d'émeraudes compris dans la zone réservée pour le gou- 
vei'nement, ne sont pas déclârables' étant exploités pour le 
compte de la nation. * 

Extension des mines. — La plus grande extension pouvant être 
concédée en unç fois varie suivant la qualité des mines : 

1^ Minas de filon : la loi accorde jusqu'à trois concessions 
limitrophes, chaqu.e concession ayant 600 mètres de long sur 
240 mètres de large, et se réunissant par son petit côté à sa voi- 
sine. L'extension totale accordée est donc en réalité un rectangle 
de 1800 mètres de long sur 240 de large. 

Z^ Mines d'alluoions, — Une seule concession, représentée, 
soit par un carré de 3 kilomètres de côté, soit par un rectangle 
de 5 kilomètres de long sur 2 kilomètres de lafge. 

3<^ Miçes en amas ou de sédiment, — Une seule concession, 
carrée, de 2 kilomètres de côté. 

4» Mines de pierres précieuses. — Une seule concession, car- 
rée, de \ kilomètre de côté ^art. 23 et suivants). 

L'intéressé pourra se contenter d'une étendue plus petite, de 
même qu'il pourra en dénoncer une beaucoup pluâ grande, à la 
condition de faire autant de déclarations que l'étendue dénoncée 
comporte de mines, lesqiielles seront Considérées comme mines 
distinctes et dénommées différemment. 

Délimitation de ia concession.— Le mensurage de la concession 
sera fait par l'alcalde du district sur lequel se trouve située la 
mine, avec l'aide de deux experts. Le point de départ de la déli- 
mitation sera l'un des deux points qui déterminent la ligne de 
base déclarée dans la demande de concession. A chaque extré- 
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mité de cette ligne on élèvera un angle droit (pour Tintelligence 
des experts géomètres, le code en donne la figure) et Ton pro- 
longera la figure ainsi formée jusqu'à obtenir Textension accor- 
dée par la loi. 

La mesure doit s'effectuer suivant la pente du terrain, a ca- 
buyapisada, c'est-à-dire en marchand sur la ficelle qui tient lieu 
de décamètre, et non en rapportant cette mesure à la projection 
horizontale du terrain (art. 25). 

Ce malheureux. article, source de procès sans nombre, a plus 
fait, à lui tout seul, contre l'industrie des mines, que le reste 
tout entier du code n'a fait pour elle. Il a été inséré dans la loi 
afin de faciliter la tâche des experts géomètres locaux, dont les 
trois quarts ne savent pas signer leur nom, et dont les connais- 
sances mathématiques s'étendent péniblement aux quatre rè- 
gles. Mais il faut convenir qu'une délimitation ainsi faite n'offre 
aucune sécurité et amène à chaque instant des litiges nombreux 
entre voisins exploitant un mênie gtte. Nous pourrions même 
citer des cas où les experts ont oublié le quatrième côté du rec- 
tangle légal et ont ainsi délimité une concession triangulaire ou 
indéfinie. De plus, les difficultés d'accès dans la forêt, l'état 
raviné du pays, les déboisements et les éboulements fréquents, 
qui en changent l'orographie, rendent la mesure du terrain 
éminemment variable. Le bon sens réclame impérieusement 
l'abrogation de cet article et son remplacement par la méthode 
plus scientifique de la projection horizontale du sol. 

Obtention de la propriété 

La nation cède en toute propriété la possession des mines du 
territoire à tous les nationaux et étrangers qui ont capacité lé- 
gale pour posséder. En conséquence, seuls les déments et les 
interdits, les gouvernements étrangers (art. 81 de la loi 150 de 
1887) et les étrangers eux-mêmes dont le pays d'origine n'ac- 
corde pas les mêmes facultés aux Colombiens (art. 11 de la 
Constitution) ne peuvent posséder légalement en Colombie. 

De même, l'Etat ne reconnaît pas le droit de possession aux 
entités qui n'ont pas personnalité juridique, par exemple aux 
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saints; le cas s'est plusieurs fois présenté où des demandes de 
concessions minières, faites au nom de la Vierge ou de saints 
quelconques, n'ont pu être acçcordées pour ce motif. 

Hormis les exceptions ci-dessus, tout le monde peut en Co- 
lombie dénoncer et acquérir des mines. La loi n'exige pas, 
comme chez nous, fa justification des moyens financiers et 
techniques nécessaires pour assurer Téxploitation des biens 
concédés. 

Les seules obligations auxquelles sont sujets les exploitants et 
les propriétaires de tnines consistent en : 

1« Le paiement des impôts annuels, ou droits d'estaca, qui ne 
dépassent pas quelques francs par concession. On peut d'ail- 
leurs s'exonérer de ce tribut en payant en une seule fois la va- 
leur de 20 années d'impositions, auquel cas la concession est 
dite perpétuelle. 

2« L'obligation d'établir des travaux d'exploitation dans les 
huit années qui suivent la remise de la concession, et celle de 
ne jamais laisser l'exploitation en chômage pendant plus de 
8 années successives, à peine de caducité (art. 315 et 316 de la 
loi 153 du 24 août 1887). Ces articles, qui paraissent léonins en 
Colombie, n'y sont d'ailleurs jamais appliqués, et, comme aucun 
minimum de travail n'est imposé, il est toujours facile de justi- 
fier d'un rudiment d'exploitation quelconque, fut-ce le creuse- 
ment d'un trou ou l'établissement d'une cimbra, au cours des 
8 années en question. 

La recherche des mines est complètement libre sur tout le 
territoire. En conséquence le permis de recherches n'existe pas. 

Moyens d'acquérir la propriété 

Déclaration. — L'inventeur du gisement, c'est-à-dire le pros- 
pecteur qui vient de découvrir la mine, doit tout d'abord la dé- 
clarer, avisar, au chef municipal, alcalde, du district sur le ter- 
rain duquel elle est située. 

Cette déclaration, purement verbale, doit être reçue par l'al- 
Calde à quelque heure qu'il soit, et dans quelque endroit quon 
le vencantre, L'inventeur n'est pas tenu de la faire personnelle- 
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ment, et peut envoyer quelqu'un, pariant en son nom, pour le 
remplacer. La déclaration doit énoncer : 

1° La qualification de la mine : de filon, d'alluvion ou de sédi- 
ment, de découverte nouvelle ou comme mine abandonnée ; 

2° La classe de minerai ou de métal qu'elle renferme : or, ar- 
gent, pierres précieuses, eto. On nedénoâce qu'un seul métal, 
la mine en contiendrait-elle plusieurs ; 

3® L'endroit exact où elle se trouve et le nom du propriétaire 
du terrain, s'il y en a un. 

L'alcalde doit immédiatement transcrire cette déclaration sur 
le registre spécial déposé à cet effet dans chaque alcaldia ou 
mairie, en mentionnant l'heure et la date de la déclaration-. Si 
la mine est située à cheval sur plusieurs districts, il suffit de 
prévenir l'alcalde de l'un d'eux ^ celui-ci devant en aviser les 
autres. Copie de la déclaration, inscrite sur le registre, sera- im- 
médiatement remise à l'intéressé. 

Denuncio ou demande de concession. — Dans les quatre-vingt-dix 

jours qui suivent sa déclaration, l'intéressé doit '* dénoncer " 
la mine, c'est-à-dire demander la concession au gouverneur du 
département. Cette demande, faite sur timbre et accompagnée 
de la copie de la déclaration remisé précédemment à l'inven- 
teur, doit être invariablement rédigée selon le modèle suivant : 

« Monsieur le gouverneur du Département, 

Je soussigné, X..., majeur et habitant le district de Zaragoza, 
ai l'honneur de vous exposer : Que, au point appelé '* la Ma- 
tanza ", près de la rivière de ce nom, à 200 mètres de son con- 
fluent avec le rio Nechi, dans la juridiction deZaragoza, il existe 
une mine d'or d'alluvion abandonnée. Et, désirant l'obtenir en 
possession et propriété, je vous la dénonce formellement pour 
moi. 

J'ignore quels furent autrefois le nom de la mine et tîèlui de 
son dernier propriétaire. Je désire qu'elle s'appelle '' La Espe- 
ranza " à l'avenir. 

Je fixe dès maintenant les points qui serviront de base pour 
la mesure de la mine : de l'embouchure au torrent Matanzas 
darts le Nechi, on rbésurera les 5 kilomètres que la loi accorde, 
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en remontant le cours du Nechi jusqu'à arriver au torrent Co- 
roncoro. De ce point, on suivra, à angle droit le cours du Co- 
roncoro, en mesurant les 2 kilomètres que la loi accorde, et qui 
détermineront la largeur de la mine ; me réservant en outre d'y 
apporter les changements autorisés par l'article 26 du Code des 
mines, et de les laire valoir lors de la mise en ma possession. 

J'accompagne cette demande de la copie de la déclaration de- 
vant M. l'alcalde de Zaragoza et du reçu du percepteur consta- 
tant le paiement des droits. 

Daignez agréer cette demande et lui faire suivre son cours 
légal. 

Zaragoza, le ». 

Si la mine est abandonnée (on choisit souvent ce terme, même 
pour une mine nouvelle, afin d'éviter des réclamations ulté- 
rieures possibles), un avis sera inséré au Journal officiel, aux 
frais de l'intéressé, et un délai de trente jours francs sera ré- 
servé entre la publication au Journal officiel et l'admission du 
denuncio. 

Affichage et autorisation. — La demande de concession est tou- 
jours admise, si elle ne s'applique pas à une mine déjà concédée 
à un autre, et si elle est présentée dans les formes légales. Par 
conséquent les formalités ultérieures suivent leur cours normal 
dès que la demande est présentée au gouverneur du Départe- 
ment. 

Cette demande une fois admise, deux cas se présentent : la 
mine est d'invention nouvelle, ou c'est une ancienne mine aban- 
donnée. Dans ce dernier cas, on cite personnellement les der- 
niers propriétaires de la mine, pour les informer de la dénonr 
dation qui les concerne, et leur permettre d'y faire opposition 
s'ils le jugent à propos. 

Si la mine est nouvelle, on passe outre à cette formalité, et le 
secrétariat de Tlntérieur envoie au chef municipal du district l'or- 
dre d'affichage, et l'autorisation de mise en possession de la mine. 
En conséquence copie du denuncio est affichée pendant 3 se- 
maines consécutives à la porte de l'alcaldia, et- de pins avis en 
est donné au public chaque din^anche cqmpris dans p^s trqis 
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semaines. Ces formalités remplies, on commissionne une per- 
sonne, généralement Talcalde ou Tinspecteur du district, pour 
mettre l'intéressé en possession de la miné. 

Mise en possession. — Dans les soixante jours qui suivent Texpi- 
ration du délai d affichage, le dénonçant doit demander à lal- 
calde, commissioané à cet effet, sa mise en possession de la 
mine. L'alcalde fix^ alors le jour, l'heure et le point de rendez- 
vous sur le terrain de la mine; il fait citer les propriétaires et 
les dénonçants des concessions limitrophes, et il nomme un ou 
deux experts assermentés à cette occasion pour effectuer le 
bornage. 

Au jour dit, tous les intéressés doivent être au rendez-vous ; 
cependant le nouveau propriétaire peut s'y faire représenter 
par un fondé de pouvoirs. La mesure est immédiatement faite 
par les experts, et les bornes placées. On se sert pour ce bor- 
nage d'une pierre quelconque que Ton enterre à moitié, ou d'un 
gros arbre qui tombe à peu près sur la limite, et sur lequel on 
fait une croix. L'alcalde prononce ensuite les paroles sacramen- 
telles et remet la mine à son nouveau propriétaire. Il ajoute 
que les honoraires et frais de déplacement de l'alcalde et des ex- 
perts sont à la charge de l'intéressé. 

Le procès-verbal constatant la mise en possession est ensuite 
rédigé par l'alcalde. Il constate le bornage et l'absence d'opposi- 
tions. Il est rédigé en ces termes : a Dans le district de Zaragoza, 
le 13 juillet 19.., à neuf heures du matin, au point nommé '' La 
Matanza ", s'est transporté l'alcalde municipal du district. Se 
trouvant présents MM. X (l'intéressé), Y (l'expert), et le secré- 
taire municipal soussigné, l'alcalde leur fit part que, commis- 
sionne par M. le gouverneur du département, il allait procéder 
à la mise en possession de la mine d'alluvion sise en ce point 
à M. X, qui l'avaitd énoncée. En conséquence, M. l'expert Y pro- 
céda à la mesure de la façon suivante : ayant pris pour base les 
points indiqués dans la demande de concession, on mesura, en 
remontant le cours du rio Nechi, la distance de 5 kilomètres, à 
partir de l'embouchure du torrent Matanza dans le rio Nechi, à 
10 mètres de laquelle embouchure existe un gros arbrô appelé 
hobo qui constituera la première borne. A l'autre extrémité et 
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à la distance légale se trouve le torrent Coroncorito, à 5 niètres 
de la rive duquel se trouve un autre arbre hobo, auquel on a 
fait une croix et qui constituera la seconde borne. De ce point, 
en suivant vers l'est l'angle droit formé par le cours du Coron- 
corito, on a mesuré les deux kilomètres que la loi accorde, au 
bout desquels on a placé la 3« borne, consistant en une pierre 
que Ton a enterrée à la distance légale. Et, de ce point, en re- 
montant vers le noi:d jusqu'à la rencontre du torrent Matanza, 
on a mesuré 5 kilomètres qui aboutirent à un arbre "coco del 
monte " auquel on fait une croix et qui constituera la 4® et der- 
nière boriie, à 5 mètres du cours de la Matanza et à 14 mètres 
de l'ancien barrage établi dans le cours de cette rivière. Ainsi 
fut marqué le rectangle de 5 kilomètres de long sur 2 kilomè- 
tres de large concédé par la loi. » 

< Cette opération terminée, Talcalde municipal demanda si 
l'un des exploitants limitrophes soulevait quelque opposition. 
N'ayant obtenu aucune réponse, il dit à voix perceptible : 
« Moi, Z, alcalde municipal de Zaragoza, commissionné par 
M. le gouverneur du département, au nom de la République et 
par autorité de la loi, je donne, en due forme, à M. X., la pos- 
session légale et matérielle de la mine d'alluvion située ici, à 
l'intérieur du rectangle que l'on vient de mesurer. » 

Le dénonçant ayant déclaré recevoir la possession, l'acte est 
déclaré terminé. En foi de quoi est établi le présent procès-ver- 
bal, signé par toutes les personnes qui assistèrent, devant les 
soussignés, alcalde municipal et secrétaire : 

L'alcalde, Z Le secrétaire, N 

L'expert, Y L'intéressé, X 

Etabiissement du titre do propriété. — Dans le délai maximum de 
soixante jours, à dater de la mise en possession, le nouveau 
propriétaire doit payer les droits à l'administration départe- 
mentale, et consigner le papier timbré nécessaire à l'établisse- 
ment du titre de propriété. Ce titre, qui renferme la copie de 
toutes les demandes et de tous les reçus depuis la déclaration 
première jusqu'à la mise en possession, c est-à-dire une cin- 
quantaine de pages, est remis à l'intéressé dans le délai matériel 
nécessaire pour le copier, 
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Enregistrement. — Enfin, en dernier lieu, dès la réception du 
titre et dans un délai de quarante jours au maximum, le pro- 
jpriétaire doit faire enregistrer son titre, au bureau de Tenregis- 
trement dont dépend le territoire de sa mine. Toutes les forma- 
lités administratives sont ainsi remplies. 

Glossaire technique 

Bien que la Colombie soit peut-être, de toutes les régions de 
rAmériqtie espagnole, celle où le castillan primitif se soit con- 
servé avec le plus de pureté, un certain nombre de néologismes 
et d'expressions américaines ont dû, cependant, être acceptés 
dains la langue, faute d'un terme espagnol représentant la même 
idée en désignant le même objet. 

En raison des multiples différences de climat, de besoins, 
d'industries, de races et de caractères, les nations américaines 
possèdent, en propre, beaucoup d'objets qui leur sont particu- 
liers, diorît la désignation équivalente "manque en espagnol, et 
pour la dénomination desquels il a bien fallu adopter un nou- 
veau terme. D'un autre côté, la faible diffusion de l'instruction 
dans'les masses* populaires, le souvenir local d'anciens mots in- 
diens et Tiniroduction de l'élément africain dans le pays ont eu 
pour résultat de créer, à côté de l'idiome savant inusité, une 
langue vulgaire, composée surtout d'américanismes, qui est en 
réalité la seule que comprennent le péon et l'ouvrier. 

La nécessité, pour l'ingénieur, de se faire entendre de ses 
hommes, en employant les termes consacrés par l'usage local, 
nous a suggéré l'idée d ajouter ce glossaire à notre étude. Nous 
ayons eu desseia, en récrivant, de documenter nos collègues 
sur l'incomparable richesse de la Colombie, sur le brillantii ve- 
nir qui l'attend, quand de grands capitaux, intelligemment mis 
en œuvre, feront surgir en ce pays la plus puissamment pro- 
ductive mise en valeur d'un sol ou surabondent les métaux 
précieux. Nous avons surtout voulu, en esquissant les méthodes 
diverses appliquées à ce beau pays, énumérant ses ressources, 
pn main d'œuvre et en matériaux,, les difficultés locales qu'au- 
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ront à vaincre nos confrères qui viendront y organiser et diri- 
,^ge.r des. entreprises minières, faciliter leur iâclie : nous serons 
r.d«rgenient récompensé de notre peine si nous y avons réussi. 

A. Demangeon 

Expressioûs locales employées dans l'industrie minière 

Abrevadero. — Mine de saca en terrain inondé. 

Acei|uia. — Canal d'amenée d'eau. ' 

Acéquiero. — Peon chargé de la confection ou de renjtretien d'une ace 

Adeigazar. — Synonyme de niermar. l^ejeler leS'sables, pierres et sté- 
riles légers dans le lavage à la bâtée. 

Afiojar ei canaion. — Retourner en la malaxant la masse de pyrites du 
canalon afin de la rendre plus légère. ' - * 

Afioramiento. — Synonyme de c6go//o. Affleurement. 

Afrentar la veta. — Attaquer le filon en direction pour en reconnaître 
^ la puissance et l'inclinaison. 

Agua arrimada. — (AUuvion). Eau amenée aU bas de l'escarpement à 
; ., abattre, afin de déliter les terres. 

Âguja. — Veinule de fîlori.^ ' ^ ■ ' . - • 

Ahogarse (ei oro). — Perdre l'or par entraînement, pal* suite d'excès 

d'eau dans je sluice oii canalon. . ' * ' 

^Almocafré. — Outil destiné à sous-caver les terres aurifères. L'almo- 
cafre, dont nous donnons ici la forme exacte, est employé concur- 
remment à Vazadon, mais plus fréquemment que ce dernier, pour le 



-n ^ ^^ 



. A,Imocafre 

travail des terrains aurifères ; c'est le croquis de l'azadpn, peu dif- 
férent de forme et de dimensions, qui a été, sous le noïn d'almoca- 
frc, reproduit au bulletin 39, page 33. 

Amagamiento. — Torrent de faible importance. « 

AmarVar tonga. — Diminuer la pente*. ' - 

Amarrar ei agua. — Empêcher les infiltrations' d'un barrage ou d'une 
' acéc^uià. * • - .*••■•,• . • . 

Amoiinar. — Concasser le minerai et le réduire au volume nécessaire 
pour qu'il puisse' passer au mOulin." — Laverla tepre d'alLuvion au 
canalon. • ' . . , • 

Apique. — Puits de mine. 
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Artnltoa. — Grès. 

Asentar. — Exploitation des alluvions : Recouper le terrain pour lui 
donner la pente nécessaire. — Lavage à la bâtée : opération consis- 
tant à faire tomber au fond les parties lourdes du minerai en lavage. 
— Asentar planes, damer le minerai au fond du mortier, pour le 
rendre résistant au choc du pilon, dans le moulin colombien. — 
Placer les dés dans le moulin californien. 
Aspa. — Mentonnet de la tige du pilon. 
Aventadaro. — Alluvion ancienne à flanc de coteau. 
Aiogue. — Mercure. 
Bàjada. — Descenderie. 
Banquear. — Faire le banqueo, nivellement du terrain et confection 

d'un terre-plein. 
BarequMir; — Grappiller, glaner, travailler sans méthode les parties 

riches d'une alluvion. 
Baraquero. —Mineur dont l'occupation est de barequear, 
Barranoo. — Escarpement à pic. 
Barredura. — Parties lourdes et riches restant dans le canàlon à la fin 

du lavage. 
Barrer. — Balayer. 

Barrer por peAa. — Balayer, extraire à l'almocafre la pefia jusqu'au 
bed-rock. ' ' 

Barrer el canalon. —Laver, en la inalaxant et en la remontant conti- 
nuellement, la barredura du canalon. 
Barrer por planes. —'Extraire la partie supérieure d'un gîte en délais- 
sant la partie riche inférieure, ïe plus souvent à cause du manque 
de pente. 
Barreton. — Barre à mine. 
Barre. — Argile. 
Batea. — Bâtée. 
Bateria. — Batterie de pilons. 
Bauleao. — Pyrite cubique en gros cristaux. 
Bayetas. — Blankets ou couvertures de laine. 
Benefioiar. — Exploiter. 
Bites. — Slimes argileux. 
Boio. — Ocre rouge des alluvions. 
Boio amarHio. — Ocre jaune des fîlonç. 
Boisa. — Druse, poche à cristaux. 
Bombear. — Faire le bombeo. Ouvrir une brèche dans un tajo abierio 

au moyen d'un fort volume d'eau. 
Bongo. — Caisse à concentrés (moulin colombien). 
Brecha. — Brèche ou recoupe d'un filon, 
Burro. — Chevalet en charpentet 
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Oaballos de peAa. — Parties d'épontes détachées lors de la formation 

du filon et incluses dans ce diernier. . 

Cabeoera. — Chevet du canalon. — Partie riche des pyrites lavées au 

cernidor. 
Oabeza. — Extrémité amont d'une mine d'alluvion, 
Oabo de pison. — Tige de pilon. 
Caoho. ■*- Planchette rectangulaire employée pour rabler les sables 

dans le lavage au cernidor. — Demi-corne de bœuf employée pour 

vanner la poudre d'or et la nettoyer du fer au moyen d'un aimant. 
Oaohoe. — Planchettes courbes employées pour dépierrer un sluice ou 

un lit d'alluvion. 
Oallche. -Filon houvellement découvert. — Sorte de quartzile silico- 

calcaire,, plus ou moins chargée de chaux, observée dans certains 

filons. 
Oanal. — Canal. 

Oanalon. — Tête du ground sluice. 
Canguerejoe. —Petites poches d'or dans. les filons. 
Canoa; — Pirogue. — Petit canal d'amenée d'eau. 
Canturron. — Pyrolusite (bioxyde de manganèse). 
CaAo. — Dérivation d'une rivière. 
Capiz. -T- Chapeau de cadre. 
Caracas. — (Alluvions). Couche argileuse séparant la couche aurifère 

du bed-rock. 
Cargada. — Alluvion chargée de grosses pierres. 
Carga, — Gros gravier et, galets d'une alluvion. 
Carguero. — Dépôt de minerai. 

Oargueros. — Décharges abandonnées de minerai déjà travaillé. 
Carmin. — Ocre rouge dans les filons. 
Carreta. -- Brouette. 

Caaoajear. — Retirer avec les cachps les gros graviers d'une alluvion. 
Oasoajero. — Mine abandonnée tenant encore de l'or. 
Oata. — Echantillon de minerai. 
Catear. — Effectuer un cateo, prospecter une alluvion ; essayer un 

minerai à la bâtée . 
Oebo. —Calcaire magnésien, dolomie calcarifère. 
Ceja (haoer la). — Séparer l'or des stériles (lavage à la bâtée). 
bernidero ou oernidor. — Auge à laver les sables déjà enrichis. 
Cernir. -^ Travailler au cernidor. 

Cerrazoïi. — Partie d'une alluvion abondante en grosses roches. 
Corro (mine de). — Alluvion ancienne située au sommet ou sur la pente 

d'une montagne, à un niveau supérieur à l'aventadero. 
Clelo. — Toit d'une galerie. 
CInta. — Couche aurifère d'une alluvion. 
CInteado. — Filon disposé en bandes parallèle». 
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Clavada. — Descenderie. . 

Clavo. — Zone riche d'un filon. . . ..i . , r 

Coco. — Petite arrastra à main creusée dans. un: tronc d'arbre. 

Cogollos. —Affleurements. 

Coia. — Partie aval d'une mine. 

Coiadero. — Remontée. 

Coigar et minerai. —Atteindre le- minerai en l'âttaquai^t par. dessous 

(équivalant à meter ionga). \ 

Coigar el canalon. — Le mettre en état dé laver eale dépierrant. 
Congo. — Fragments roulés de fer magnétique accompagnant, l'or 

dans les alluvions. 
Cortada. — Dérivation, pour la mettre à sec, de. la boucle d'un couçs 

d'eau. ' - ., ^ . ; . 

Cortar el oro. — Séparer définitivement l'or dans le lavage à la bâtée. 

Corte. — Dépilage. ^ 

Cortero. — Mineur aux dépilages. 

Creston. — Crête d'affleurements. „t-v .. 

Criadero. — Gangue, partie rocheuse du filon. 

Cruzada. — Travers-bancs. . » 

Cuartei. — Logement des ouvriers. - > 

Cuarteo. — Travail de nuit par quarts. 

Cu Aa. — Massif àe soutènement. . , 

Charco. — Elargissement d'une rivière. — Bassin artificiel. 

Ûhicadero. — Barrage de branchages pour retenir les. eaux, dans les 

mines de saca, . ' 

Chicar. — Epuiser l'eau des mines de saca en l'écopant à la bâtée. - 
Chiflon. — Vasque d'une cascade. — Tuyau d'amenée d^au, en bois, 

desservant la roue hydraulique d'un moulin .colombien. 
Chocar. — Laver, en les malaxant, les sables du canalon. 
Churumbeia (Pledra). — Schiste talqueux. 

Dar taco. — Faire exploser la roche. — Charger un trou de. mine, etc. 
Derrumbe, dérrumbadero. — Eboulement. 
• Desague, d^saguadero. —Endroit où débouche une rivi'ère, un canal, 

un sluice, etc. . 

Desarenar. —Laver les sables stériles (arenas frias) avant de traiter 

la partie riche du minerai. . . ... ; 

Descapotar.. .TT^ Extraire la partie supérieure d'un gise«4ent.= 
Descargar.*— Purger le canalon des pierres qui l'obstruent; et faire 

courir les sables, durant le lavage. . . . - 

Desencîelar. — Foudroyer une section de mine comprise entre dei^x 

galeries de niveau. / 

Desmontar. — Enlever le desmonte. 
Desmonte. — Couche superficielle, souvent végétale, reposant sur la 

cinta (mines d'alluvion). ^ -^ - 



Digitized by 



Google 



— 225 — 

Desmoronos. —Dommages, sujets à indemnité, causés aux cultm'es par 
l'exploitation d'une mine. • 

Diario. — Production journalière. 

Diente. — Dent, came de l'arbre de la batterie.. 

Dîente de perro. —Dans les géodes des filons, petits cristaux de quartz 
opaque, séparés les uns des autres, analogues à des dents de chieh. 

Diente de murcielago. — (Dent de chauve-souris). Sulfure d'antimoine 
cristallisé dans les géodes des filons. 

Echado. — Inclinaison du filon. 

Empalado. — Boisage. 

Encierro. — Contrebas d'une alluvion où l'or s'est déposé de préfé- 
rence. 

Enmaderado. — Boisage. 

Ensanchar el hllo. —Attaquer les épontes, afin de laisser une hauteur 
.suffisante à la galerie quand le filon est trop mince.- 

Entucar. — Combler de minerai le mortier d'une batterie. 

Estaca (Derechos de). — Impôt sur les mines. 

Falda. — Versant d'une montagne. 

Falla. — Faille. , 

Fonteforamina. — Puits artésien. 

Formacion. — Structure géologique d'un terrain donné. Fracture ini- 
tiale dans un filon. 

Frente. — Front de taille d'une galerie. 

Frentero. — Mineur au front de taille. 

Prias (arenas). — Parties sablonneuses pauvres dans la cinta. 

Fulminante. — Amorce fulminante ; détonateur. 

Gaiiinazo. — Extrémité du canal d'amenée d'eau sur la roue du moulin. 

Gallinazo. — Blende. 

Garitero. — Peon de la cuisine chargé de concasser le maïs pour en 
faire du pain. 

Granalia. — Grain d'or fondu trouvé dans les patios de Indios, anté- 
rieurs à la conquête. 

'Grano de oro. — Pépite. 

Greda. — Argile. 

Grieta. — Fente, fissure dans la roche. 

Guaca. — Sépulture indienne. 

Guache. —Couche intermédiaire entre la cinta et les barros, ou couche 
supérieure d'une alluvion. Peu riche en général. 

Gnaïoc. — Excavation d'origine indienne, sur un gisement ; vestige 
d'anciens travaux. Aussi appelé hoyo de Indio, trou d'Indien. 

Guaquero. — Mineur de guacas ou sépultures. 

Guaracu. — Diorite ; quelquefois basalte. 

Guia. — Galerie maîtresse. 

Guija. — Fragment de minerai contenant de l'or visible. 
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QuIJos. — Tourillons de l'arbre à cames. 

Quinohe. — Outil tranchant, recourbé, servant aux défrichements. 

Hervezon. — Mélange hétérogène de terre minérale et de sables auri- 
fères, généralement produit par Faction des eaux. 

Hllo. — Filon. 

Honda (Batea). — Bâtée profonde, spéciale aux alluvions. 

Hondura. —Profondie dépression du bed-rock, souvent riche, mais 
difficile à travailler.. 

Hoyo. — Trou, excavation produite par le travail des mines de saca. 

Hoyo de Indio. -—Trou d'Indien. Equivaut à guaîco. 

Huevo. — Filon de puissance variable, alternativement gros et mince, 
à la manière d'un chapelet. 

Ilusion. — Production mensuelle du mortier de la batterie. 

Iman. •— Aimant. 

Jagua. — Pyrite de fer pulvérisée, et en général tous les concentrés 
produits au cernidor. 

Juadaga (OInta). ~ Couche aurifère déjà épuisée. 

Juan Blanoo. — Mica. 

Jumot. — (Couleurs). Particules imperceptibles d'or obtenues à la bâ- 
tée. 

Laberlnto. — Labyrinthe. 

Laboras allas. — Alluvions de coteau situées au-dessus du niveau nor- 
mal d'éla rivière. 

LaborM bajas. — Alluvions situées au niveau, ou plus bas que le ni- 
veau, des eaux de la rivière. 

Lavadero. — Endroit où s'effectue le lavage des alluvions. Par exten- 
sion, mine d'alluvion. 

Lavador. — Mineur chargé du lavage définitif de l'or. 

Lengua. — Aspect de l'or dans la bâtée quand il est en grande quan- 
tité. 

Lumbrara. — Puits de retour d'air. 

Maohar el minerai. — Concasser le minerai. 

Maoho. -- Masse-couple. 

Macho, maohorro ou mataoho. — Filon improductif. 

Machonga. — Marcassite jaune d'or, à grandes facettes, inaltérable. 

Madrés. — Grenats, parfois rutiles, et en général toutes les gemmes 
lourdes restant avec l'or à la fin diu lavage. 

Mampuesto. -- Ouvrage en charpente, destiné à supporter l'acequia en 
lui faisant traverser une vallée. 

Mangar. — Remonter les sables du canalon à l'aide d'un azadon ou 
d'un almocafre. 

ManI (Pledra). — Granit ; quelquefois, par extension, syénite ou por- 
phyre ' amphibolique. 

Manta. — Filon, couche. 
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Marga. — Fer spathique. 
Marmàja. — Marcassite. 
Marmato. — Pyrite martiale ordinaire. 

Mazamerra. -^AUuvion mal travaillée. — Tailings du canalon aban- 
donnés aux barequeros. 
Mazamorrear. — Saboter l'ouvrage. 
Mesa de bayetas, de panos. — Table à couvertures. 
Mina. — Mine. 

Mina ahogada. — Noyée sous un éboulemènt. 
Mina de aventadero. — A mi-côte, entre la mine de cerro et celle de 

sobre-sabana. 
Mina de cacho. — A gravier fin, exploitable aux cachos. 
Mina cabotera. — A zone riche voisine de la surface. 
Mina cargada. — Très pierreuse. 
Mina de cerro. —Au sommet des montagnes. 
Mina cogoiiera. — Riche seulement dans les affleurements. 
Mina de cueva. —Couche aurifère recouverte de roches roulées, stéri- 
les, devant être exploitée souterrainement. 
Mina hervida. — Déposée par un remous. 
Mina de invierno. — Inexploitable en saison sèche, par suite de manque 

d*eau. 
Mina jornaiera. — Dont la production paye à peine. 
Mina de manta. — En couche. 

Mina de organal. — AUuvion déposée postérieurement sur un amoncel- 
lement de roches entre les interstices desquelles Tor est dissimulé* 
Mina de oro corrido. — D'alluvion. 
Mina de sabana. — Au niveau de Teau de la rivière. 

Mina de saca. — AUuvion sans pente, l'exploitation devant se faire par 
excavation. 

Mina de sobre sabaha. — Entre la sabana et l'aventadero. 

Mina de tonga. — Qui a la pente nécessaire à son exploitation. 

Mina de tope, ou matera. — Mine renfermant l'or en poches occasion- 
nelles séparées par des espaces stériles. 

Mina de verano. — Inexploitable durant l'hivernage à cause des crues. 
' Mina de veta. — De filon. 

Minero. — Mineur. 

Moier. — Moudre le minerai ou les pyrites à la main, soit au coco, 
soit à la molette, sur une pierre. 

Moles. — Galènes, dernier résidu du lavage à la bâtée. 

Molino. — Rocard. Par extension, le mortier seul. 

Moiinero. — Chef de moulin. Laveur finisseur à la bâtée. 

Montar el agua. — Etablir l'acequia. 

Monteador. — Prospecteur local. 

Montero. — Chercheur de bois. 
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Morrocota. — Once d'or ; ancienne monnaie espagnole. 

Moscorrofio. —Poudre d'or anguleuse, ayant peu roulé, indice de la 

proximité des filons dont elle provient. 
Mulata. — (Mulâtresse), Quartzite compacte, brune, considérée comme 
accompagnant toujours Tor dans les alluvions, d'où le jeu de mots 
classique des mineurs : mulata no duerme sola, une mulâtresse ne 
couche jamais seule. 
Nacido. — Dyke proéminent du bed-rock. 
Negro-negro. — Schiste ardoisier ou carbonifère, noir, abondant dans 

les parties stériles des filons argentifères. 
Nicho. — Endroit des sépultures où l'on retrouve les idoles, joyaux, etc. 
Nldo. — Poche d'or. 

Noii. — Oxy sulfure d'antimoine dans les filons. 
Oiletas. — Cavités sphériques produites sur le bed-rock par l'action des 

eaux. 
Oral. — Mine excessivement riche. 

Organales. — Dépôt d'allUvions sur d'anciens lits de roches éboulées. 
Oritos. — Quelques couleurs, dans le lavage de la bâtée. 
Oro. — Or. 

Oro bajo. — A bas titre. 

Oro de barranco. — De plateaux, spécialement de Santa-Rosa. 
Oro oorrido. — D'alluvion. 
Oro oretpo. — Bien roulé (riche). 
Oro cristallzado. — en pépites à facettes. 
Oro de esoama. — En forme d'écaillés de poisson (généralement à haut 

titre). 
Oro de eepuma. -^ Or flottant. 
Oro flno. — A haut titre. 
Oro de ley. — D'un titre élevé. 
Oro de mollno. — Provenant du broyage au brocard. 
Oro molido. — Obtenu par le broyage à la main ; on le reconnaît à la 

déformation des grains, qui prennent l'aspect de petits cylindres. 
Oro de monte. — Or bien roulé. Synonyme de crespo, 
Oro mosoorrofio. — Anguleux, en dentelle, voisin du gîte originaire. 
Oro nIAo. — Or flottant. 
Oro de reoogida ou revuelto. — Mélange d'ors de diverses provenances 

et de divers titres. 
Oro verde. — Or vert, très argentifère. 
PaAos. — Bayetas, couvertures de laine. 
Paredee. —Les deux parois d'une galerie. 
Patacon. — Once d'argent (ancienne monnaie espagnole). 
Pegado. — Dépôt local et réduit d'alluvions aurifères. C'est générale- 
ment le remplissage d'une dépression du bed-rock. 
Pelar. — Laver les sables aurifères au canalon. 
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Pena. — Bed-rock. Par extension, roche quelconque stérile du sous- 
sol. 

PeAa falsa. — Fragments détachés du bed-rock, séparant deux cintas 
ou couches aurifères. 

Peîla hervida, picadora, etc. — Bed-rock fissuré ou rocailleux, dans les 
alvéoles duquel Tor s'est principalement logé. 

Pioar un agua. —Niveler une acequia. 

Pîcar 01 hllo. — Recouper le filon. 

Pledra de moler. — Syénite. 

Pllares. —Piliers réservés, massifs de soutènement dans les filons. 

Pîsar. — Broyer au pilon. 

Pison. —Pilon, spécialement le sabot en fonte. 

Podrir Jaguas. — Pourrir les concentrés. Laisser ces derniers exposés 
longtemps à l'air et à l'humidité, pour les oxyder et les décompo- 
ser, dans le but de rendre libre et amalgamable une certaine portion 
de l'or qu'ils renferment, primitivement combiné et réfractaire. 

Principal. —Arbre à cames. 

Pueblo de Indios. — Ancien cimetière indien. 

Puerta. — Cadre de boisage. 

Quebrada. —Torrent, crique, petite rivière. 

Quebrada dei hilo. — Interruption du filon. 

Quemar el amaigama. — Evaporer le mercure de l'amalgame. 

Quiebra. — Fracture. Interruption, faille, rejet d'un filon. 

Quijo. — Gangue. 

Raspar. — Lever la production des tables dans un moulin californien. 
Reprendre une mine déjà épuisée. 

Recortes. — Jaguas du caisson à laver, déjà traitées, mais contenant 
encore beaucoup d'or. 

Respaldos. — Epontes. L'inférieure est le muro ou mur, la supérieure 
le techo, la tapa ou toit. 

Revenldero. — Partie d'une mine dont les roches sont décomposées par 
l'eau des infiltrations. 

Riegos. — Fragments de quartz détachés des affleurements de filons 
voisins et qui ont roulé au bas de la montagne. 

Ripiar. — Approcher, faire rouler le minerai en bas d'une descenderie. 

Ripiador. — Approcheur, ouvrier chargé de ripiar. 

Rumbon. — Eboulement considérable. — Plan incliné. 

Sabana. — Mine d'alluvion à fleiir d'eau. 

Saca (mina de). — Mine d'alluvions basses. 

Salon. — Recette intérieure dans une* galerie. 

Sarabeada (Piedra). — Gneiss. 

Sepuitura. — Tombe d'Indien. 

Sepultura (arder una). —Feu follet qui, dans les croyances indigènes, 
indique la place d'un trésor caché. 
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